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Q U E L Q U E S MOTS D U T R A D U C T E U R 

CE livre a produit dans la savante Allemagne la sen­

sation la plus profonde ; en même temps qu'un protes­

tant couronné , feu le roi de Prusse, promettait d'en 

récompenser dignement une bonne réfutation, les ca­

tholiques l'adoptoient comme le plus beau monument 

de leur croyance; attaqué d'une part avec l'emporte­

ment de la passion et défendu de l'autre avec les armes 

de la science et de la vérité, il est devenu, chez nos voi­

sins, comme le centre de la controverse religieuse qui 

divise l'Europe depuis trois siècles. C'est que la Symbo­

lique (de Symbole) expose scientifiquement, d'après les 

confessions de foi publiques, la doctrine catholique et la 

doctrine protestante, afin d'en faire ressortir la vérité 

et la fausseté. Cette exposition n'est pas une suite de pro­

positions isolées, une simple nomenclature de dogmes 

sans liaison , sans ensemble : elle montre partout le lien 

caché qui rattache les conséquences au principe; elle 

met partout en lumière la connexité logique qui réunit 

toutes les doctrines en faisceau ; elle fait de tout l'ou­

vrage un tout compact, un système méthodiquement 

ordonné, une vaste synthèse enchaînée philosophique­

ment dans toutes ses parties. Grâce à cette méthode, 

procédant par voie d'induction rigoureuse, l'auteur ar­

rive à cette conclusion dernière, que le catholicisme a 

son type et son modèle dans l'idée du Dieu-Homme, et 
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le protestantisme son expression philosophique dans le 

panthéisme. Nous allons jeter, par une simple analyse, 

quelquesjalons sur la route que parcourt le savant théo­

logien; on le suivra peut-être plus facilement dans ses 

profondes explorations. 

I. 

On peut ramener la doctrine catholique aux points 

suivants : 

4° Dieu créa l'homme a son image , c'est-à-dire il le 

fit un être raisonnable et libre, jouissant de l'intelligence 

et de la volonté , capable de connoîlre et d'aimer son 

Père céleste. Et comme ses facultés ne pou voient d'elles-

mêmes s'élever jusqu'à leur objet, puisque le fini s'ef-

forceroil vainement d'atteindre l'infini par ses propres 

forces, le ciel éclaira son intelligence par la révélation 

extérieure et fortifia sa volonté par la grâce intérieure ; 

il lui donna la justice et la sainteté primitive, source de 

.vie spirituelle qui fit naître en lui la foi divine et le par­

fait amour, principe de lumière et de vertu qui soumit 

son esprit et son corps à la loi suprême. A ins i , deux 

sortes de prérogatives dans l'homme primordial : pré­

rogatives naturelles, la raison et le libre arbitre; pré­

rogatives surnaturelles > la justice et la sainteté. 

2° Mais si notre père commun fut « constitué dans la 

justice 1 ; » si d'ailleurs la liberté melloil devant lui a l'eau 

et le feu, la vie et la mort, le bien et le mal*, » il s'ensuit 

1 Conc* Trid,, Sess. V, décret, de peceat» orlg* 
*Ecçle$., XV, 17 ,18 , 
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* Cône* 2Y*d,; Sess. VI, can. 6, 

que le péché a pris son origine,non pas dans les décrets 

divins, mais dans la volonté humaine. Aussi le concile 

de Trente frappe-t-il d'anathème ceux qui disent que 

«c l'homme n'a pas le pouvoir de rendre ses voies mauvai­

ses , mais que Dieu opère le mal comme le bien, non-seu­

lement en le permettant, mais en le faisant lui-même 1 , » 

Cet enseignement justifie seul les voies de la Providence. 

3° En commettant le péché, l'homme perdit la jus­

tice et la sainteté, celte prérogative surnaturelle qu'il 

avoit reçue de la grâce ; mais l'apanage naturel qu'il l e -

noit du fond de son être , les facultés religieuses et m o ­

rales, il les conserva dans lui-même : il vit les ténè­

bres s'épaissir devant son intelligence et sentit le mal 

pervertir sa volonté; mais il resta toujours capable, 

avec le secours d'en haut , de connoître la vérité divine 

et d'aimer le souverain bien. Il ne pouvoit en arriver 

autrement : si Adam avoit perdu la raison et le libre 

arbitre, il auroit changé de nature et cessé d'être homme; 

et le péché n'auroit point souillé son ame, s'il avoit 

conservé les dons de la grâce. Au reste le premier père, 

dépouillé de la justice, ne pouvoit plus la léguer à ses des­

cendants; considération qui fait, je ne dis pas compren­

dre, mais concevoir la transmission du péché originel. 

4° Puisque l'homme déchu possède encore les facultés 

religieuses et morales , il peut concourir à sa réhabili­

tation. La grâce, prévenant le pécheur, excite ses forces 

endormies dans le sommeil de la mort , mais le pécheur 

doit s'éveiller de sa torpeur léthargique et correspondre 
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à la grâce ; Dieu opère dans le fils d'Adam pour le ra­

mener à la justice, mais le fils d'Adam doit coopérer 

avec Dieu dans sa justification. Comme l'homme est e s ­

sentiellement actif et que la liberté le rend maître de 

lui-même, le Tout-Puissant ne sauroit transformer son 

cire moral sans le consentement de sa volonté; et 

l'homme ne pourroit h son tour recevoir l'action de la 

vertu divine, s'il éloit incapable de toute bonne pensée, 

de tout sentiment pieux. 

5° Et par cela même que l'homme peut agir avec 

Dieu dans la justification, il peut agir aussi contre Dieu 

et paralyser son action bienfaisante. La grâce n'opère 

donc pas nécessairement ; elle suspend son effet devant 

la résistance de la liberté. Dieu ce veut que le pécheur se 

convertisse cl qu'il vive, » mais le pécheur ne veut pas 

toujours se convertir pour avoir la vie éternelle. La 

damnation dérive de la même source que le mal , de 

l'abus de la liberté ; il n'y a point de prédestination abso­

lue. Un ennemi de Dieu pourroit seul dire que le Père cé­

leste dévoue lui-même ses enfants aux peines de l'enfer. 

0° Mais quel effet la grâce vient-elle opérer dans le 

pécheur? quel don lui apporle-t-elle du haut des cieux? 

Puisque la justification rétablit l'homme dans son état 

primitif, la grâce vient dissiper ses ténèbres et détruire 

ses péchés , éclairer son intelligence et redresser sa vo­

lonté ; elle lui offre la foi et la charité, la sainteté et la 

justice, les mômes dons qu'elle lui offrit dans le paradis 

terrestre. Jésus-Christ, le second Adam, nous rend ce 

que nous avons perdu dans le premier. 

7" En vertu de son libre arbitre, comme il a pour 



DU TRADUCTEUR. V 

ainsi dire dans sa main la clef de son cœur et le mobile 

de ses sentiments, l'homme doit s'approprier, par sa 

coopération, les deux vertus théologales que lui offre 

la grâce divine. Si penser, vouloir, agir , c'est tout 

l'homme ; connoître, aimer et servir Dieu, c'est tout le 

chrétien ; quand l'intelligence repousse la vérité qu'aime 

la volonté, ou quand la volonté ne fait pas le bien que 

l'intelligence connoît, l'homme est déchiré dans son 

sein par deux forces contraires, il n'est pas rétabli dans 

l'harmonie de sa condition primordiale et son Auteur 

ne peut laisser tomber sur lui des regards de complai­

sance. Qu'est-ce donc qui obtient l'amitié céleste? 

qu'est-ce qui justifie? Ce n'est ni la foi sans la charité ni 

la charité sans la foi ; mais c'est la foi et la charité 

jointes ensemble, formant une unité indissoluble ; c'est 

la foi v ive , active, agissante, cette vertu qui est tout a 

la fois lumière de l'esprit et sentiment du cœur, qui con­

noît la vérité et pratique le bien. Inutile d'ajouter a u ­

cune réflexion : celte doctrine force d'elle-même l'assen­

timent de tout homme capable d'associer deux idées. 

8° Nous n'avons pas non plus besoin de dire, après 

cela, quels sont les effets de la justification. Puisqu'elle 

s'opère par la foi et par la charité jointes ensemble cl 

que ces deux vertus pénètrent toutes les facultés reli­

gieuses et morales, la justification purifie, régénère , 

restaure l'homme tout entier ; elle dissipe les ténèbres 

de l'esprit et guérit les blessures du cœur ; elle va tarir 

la source du mal et porter le germe du bien jusqu'au 

fond des ames; elle détruit l'affinité avec notre père 

coupable et met en rapport avec notre divin Sauveur; 
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1 Eccles., XV, 14. 

* Philipp., II, 12. 

» Psalm., X X X , 2. 

en un m o t . elle rend juste et saint. Encore une fois, 

connue « l'homme est laissé dans la main de son con­

seil *, » le péché ne le quille que lorsqu'il quitte lui-

même le péché; la justification est toujours accom­

pagnée de la sanctification. 

9° Ainsi régénéré dans toutes ses facultés, sanctifié 

dans tout son être, le fidèle peut observer la loi divine, 

faire des bonnes oeuvres et mériter le bonheur éternel. 

Cela se conçoit sans peine : ramené dans le chemin du 

c ie l , le juste trouve la patrie bienheureuse au terme de 

sa carrière; le germe d'immortalité déposé dans son ame 

s'épanouit par les vertus surnaturelles; le salut, enté 

sur la justice, croît et se développe sous l'influence de la 

grâce divine el de la coopération humaine; la glorifica­

tion est le fruit de la sanctification , qui est elle-même 

produite par h justification. 

10° Cependant, si le fidèle peut gagner le ciel, il n'a 

pas la cerliLude de le posséder un jour. Pourquoi? d'a­

bord parce que rien ne lui certifie sa justification , en­

suite parce que les promesses divines ne l'assurent point 

de sa persévérance. Le chrétien catholique « opère donc 

son salut, » suivant l'expression de l'Apôtre, « avec 

crainte el tremblement 2; » mais il dit avec le Prophète : 

« J'ai espéré en vous, Seigneur; je ne serai pas con­

fondu dans l'éternité \ » 

11° D'un autre côté la justice de l'homme, pour être 
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* Prov., XXIV, 16. 
2 1 . Jean, I, 8. 

* Jean, 1 , 2 9 . 

véritable, n'est pas parfaite, comme s'exprime Bos-

suet; le juste ne peut éviter toutes les fautes vénielles, 

tant s'en faut qu'il « tombe sept fois le jour 1 ; » et ce 

n'est pas sans raison qu'il demande, particulièrement 

dans l'oraison dominicale, le pardon de ses péchés. Lors 

donc qu'il sort de ce monde souillé de fautes légères , 

encore redevable à la justice divine, comment purifie-

t-il sa conscience? comment satisfait-il pour ses offenses? 

Il se libère au-delà du trépas, sur le seuil de l'éternité ; 

il se lave avec les eaux de la douleur, dans le lieu de la 

purification. Sans le purgatoire, quel homme pourroit 

se sauver, ô mon Dieu? Gar « si nous disons que nous 

n'avons pas de péché, nous nous séduisons nous-mêmes 

et la vérité n'est pas en nous \ » 

12° D'après tout ce qui précède, quelle mission le Fils 

de Dieu devoit-il remplir parmi les hommes? II devoit 

enseigner la vérité qui éclaire les intelligences, mériter 

la grâce qui guérit les volontés et satisfaire à la justice 

divine pour nos prévarications. Aussi le Rédempteur 

a-t-il prêché l'Evangile, préparé des remèdes pour toutes 

les blessures spirituelles et donné jusqu'à la dernière 

goutte de son sang pour nous réconcilier avec le ciel. 

En conséquence nous adorons dans Jésus-Christ le di­

vin Maître de la vérité, l'auteur de la graceet « l'agneau 

de Dieu qui ôte les péchés du m o n d e 8 ; » nous confes­

sons qu'il a dissipé la nuit profonde du paganisme, arrêté 
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le cours des forfaits sans nom qui avoient plongé le 

monde dans un abîme de malheurs et retenu le bras du 

Tout-Puissant prêt à détruire l'ouvrage de ses mains. 

13° Mais le céleste bienfaiteur du genre humain n'a 

pas borné ses faveurs dans un point de l'espace et de la 

durée; car a il aime jusqu'à la fin ceux qu'il a aimés » 

dans le commencement 1 , car « sa charité ne diminue 

jamais et l'immense trésor de sa propitiation est inépui­

sable 2 . » Le Fils du Roi des temps et du Maître des 

mondes n'a pas seulement vécu dans la Judée pendant 

trente-trois ans ; il continue de vivre partout et toujours 

au milieu de ses frères sur la terre; il est « avec nous 

tous les jours jusqu'à la consommation des s iècles 3 ; » 

il est avec nous, « plein de grâces et de vér i té* , » 

pour nous donner les lumières de sa sagesse dans les 

ténèbres, la force de son bras dans les périls, les grâces 

de sa miséricorde dans toutes les circonstances de la vie. 

Par une admirable invention de sa bonté divine, il a 

rendu sa rédemption permanente ici-bas : docteur i m ­

mortel , il fait retentir éternellement sa parole à travers 

les générations des hommes; charitable pasteur des 

ames, il paît incessamment ses brebis jusqu'à la fin du 

monde. De quels soins touchants n'entoure-t-il pas notre 

foiblessc, quels trésors de grâces ne verse-t-il pas dans 

le sein de notre indigence par l'administration des sa­

crements 1 Lorsque l'enfant est né de la vie terrestre, il 

1 Jean, XIII, i. 
3 Imitation, liv. IV, chap. 2. 
*Matlh., XXVIII, 20. 
4 Jean, 1, 14. 
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' Psalm., CIX, 4. 
2 Jean, XIV, 6. 

le fait renaître de D ieu , dans le bain de la régénération, 

pour le rendre son frère ; il entoure l'adolescent de force 

et de courage, par l'onction avec l'huile sainte, lorsque 

les ennemis de son salut s'apprêtent à lui livrer les plus 

dangereux combats; il cicatrise avec le baume de la 

grâce, dans le mystère de la viviOcalion des aines « les 

blessures de l'homme qui a succombé sous les coups du 

péché ; il unit par sa charité les époux comme dans un 

seul cœur, et verse sur leur alliance les bénédictions et 

les biens des patriarches; il adoucit les souffrances du 

malade, et lui donne la joie dans les horreurs de la 

mort; enfin c'est lui, c'est encore lui qui consacre les 

organes par lesquels son infatigable bonté répand tous ces 

bienfaits. D'après cela, les sacrements sont, quoi? les 

formes matérielles sous lesquelles se cache le Rédemp­

teur pour guérir et sauver les ames à travers les siècles; 

ils sont des signes sensibles produisant la grâce. 

14° Et si le divin Sauveur continue son ouvrage parmi 

les siens, s'il renouvelle tous les jours la rédemption 

dans la société des fidèles, qu'est-ce que l'Eglise? L ' E ­

glise, c'est Jésus-Christ reparaissant, toujours, vivant à 

jamais, s'immolant éternellement; c'est l'incarnation 

permanente du Fils de Dieu. L'Eglise participe donc 

aux prérogatives du Verbe fait chair. Or Jésus-Christ 

est ce le prêtre éternel *, » donc l'Eglise est indéfectible; 

il est « la voie , la vérité et la v i e 2 , » donc l'Eglise est 

infaillible; il est le maître du temps et de l'espace, donc 



X QUELQUES MOTS 

l'Eglise est catholique ; il est à jamais immuable, donc 

l'Eglise est une; il est revêtu d'un corps, donc l'Eglise 

est visible. En un mot, comme en Jésus-Christ la divinité 

et l'humanité , bien que distinctes entre elles, n'en sont 

pas moins étroitement unies , de même l'Eglise, par 

une relation nécessaire de la cause à l'effet, est divine 

et humaine tout à la fois ; elle est divine, puisqu'elle con­

tinue le Rédempteur d'une manière vivante; elle est hu­

maine , puisqu'elle est une société composée d'hommes. 

Tels sont les dogmes fondamentaux du catholicisme. 

L ' h o m m e , en sortant des mains du Créateur, trouva 

dans son être l'intelligence et la volonté ; mais comme 

une cause finie ne peut d'elle-même produire un effet 

infini, il reçut du ciel la justice et la sainteté originelle. 

Dans la justification , Dieu offre à l'homme son secours 

pour le tirer du fond du précipice ; mais l'homme doit 

recevoir ce secours et agir avec Dieu. Signes tout en­

semble et causes de la grâce, les saints mystères de nos 

autels nous donnent les biens célestes sous l'enveloppe 

d'éléments terrestres. Enfin le Sauveur se revêt de 

formes humaines, dans la société des fidèles, pour con­

tinuer à travers les âges l'œuvre divine de la rédemption. 

A ins i , deux choses dans la condition primitive de 

l 'homme, les facultés naturelles et les dons surnatu­

rels ; deux activités dans la justification , celle de Dieu 

et celle de l'homme ; deux éléments dans les sacrements, 

la grâce et le signe sensible; deux principes dans l'E­

glise , l'Esprit divin et les formes humaines. Ainsi le 

catholicisme réunit, dans une admirable harmonie, la 

nature et la grâce, le terrestre et le céleste, le divin et 
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I L 

Mœhler procède avec la même rigueur dans l'exposi­

tion de la doctrine protestante. Retraçant la filiation phi­

losophique de chaque proposition hétérodoxe, il nous 

montre Luther et consorts assujettis, dans leurs empor­

tements les plus incroyables, à je ne sais quelle logique 

inflexible qui les pousse jusqu'au fond du précipice; il 

nous fait voir comment, dans le système ditévangélique, 

une erreur a produit une autre erreur, une folie une 

autre folie ; il met pour ainsi dire en lumière l'élabora­

tion intérieure de la Réforme. Le résumé qu'on va lire 

est conçu presque entièrement dans les termes consacrés 

par les apôtres et par les symboles de la secte. 

1° Le Créateur donna au premier homme des facul­

tés religieuses et morales, parce qu'il vouloit recevoir 

son culte et ses hommages ; mais il ne lui donna pas le 

libre arbitre, parce qu'il gouverne et règle toute chose 

par les décrets immuables de sa Providence. Or notre 

premier père développa lui-même , sans le secours d'en 

haut , son intelligence et sa volonté ; il enfanta dans son 

ame , par ses propres forces, la foi vive, la ferme espé­

rance , l'ardent amour, la tendre piété , tous les senti­

ments qui méritent l'amitié céleste; il s'éleva de perfec­

tion en perfection, par les vertus divines, jusqu'à son 

Auteur. Il ne reçut donc pas du ciel la justice originelle, 

mais il la produisit lu i -même; il ne devoit rien à la 

l 'humain ; il a son idée première , son type, son modèle 

dans le Dieu-homme, 



XR QUELQUES MOTS 

grâce , mais il tenoit tout de sa propre nature. Cepen­

dant , si richement qu'il ait été doté par la main du 

Créateur, il n'avoit point la liberté morale ; il étoit en­

chaîné , comme nous l'avons di t , par les décrets éter­

ne l s , il étoit un pur instrument sous la main de Dieu. 

Ainsi , remarquons-le b ien , ni dons surnaturels, ni 

libre arbitre dans l'homme primordial. Nous adresse­

rions aux protestants, si cela ne devoit pas nous arrêter, 

plusieurs questions sur cette doctrine. Comment la créa­

ture a-t-elle pu jamais s'élever seule jusqu'au Créateur? 

Est-ce que l'homme est de lui-même capable d'efforts 

surhumains, la nature de vertus surnaturelles? Et Dieu 

devoit-il recevoir comme un sacrifice d'agréable odeur 

des sentiments qui ne partoient point du cœur, des 

hommages contraints, un culte forcé? La nécessité ne 

detruit-elle pas le juste et l'injuste, le bien et le mal, le 

mérite et le démérite ? L'homme qui se croit enchaîné 

par les lois du destin , ne doit-il pas s'abandonner sans 

remords à toutes ses passions mauvaises? N'est-ce pas 

le fatalisme qui , après avoir soulevé par le vent du fa­

natisme l'Orient comme une mer furieuse,l'a laissé re­

tomber dans la fange du vice et croupir durant de 

longs siècles au sein de la barbarie la plus profonde et 

sous le joug du despotisme le plus dégradant ? La bien­

heureuse Réforme évangélique a inscrit sur son frontis­

pice , comme premier article de son symbole, le dogme 

fondamental de la religion turque. 

% Mais si le premier homme n'avoit pas la liberté , 

si Dieu gouverne toute chose nécessairement, qui est 

l'auteur du mal? Dieu lui-même, et non pas l'homme. 
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Aussi les docteurs du seizième siècle disent-ils que « lë 

suprême Ordonnateur opère le mal comme le bien, non-

seulement en le permettant, mais en le faisant lui-

même , si bien que l'adultère de David et la trahison de 

Judas ne sont pas moins son ouvrage que la conversion 

de saint Paul » Dieu a donc commis toutes les im­

piétés qui ont armé son bras contre les hommes, toutes 

les abominations qui ont désolé la terre , tous les crimes 

qui ont inondé les siècles de sang et de larmes ! Ainsi 

les apôtres et les saints du protestantisme, tombant dans 

l'athéisme le plus monstreux, font de Dieu le plus exé­

crable des démons. Continuons. 

3° Le péché originel provoqua tous les coups de la 

vengeance divine, détruisit les facultés spirituelles et 

créa une essence mauvaise au fond de notre ame; dé­

pouillé de tout bien , corrompu jusqu'à la moelle des 

o s , l'homme déchu est nécessairement, substantielle­

ment tout mal et tout péché 2 . Puisque les Réformateurs 

ne reconnoissoient point de dons surnaturels dans 

l'homme primitif, ils dévoient, à moins de nier sa dé­

térioration , faire tomber les coups du péché sur ses fa­

cultés naturelles; et sitôt qu'ils eurent détruit ses fa­

cultés naturelles, ils furent contraints, sous peine de le 

réduire à néant , de lui donner une nouvelle essence , 

de remplacer dans lui l'image de Dieu par l'image de 

Satan. Leur doctrine est donc conséquente avec clic-

1 Mart. Chemnilz, Loc. TheoL, ed. Leyser. 1615, P. I , 
p. 175. Tous les points que nous touchons ici sont établis dans 
la Symbolique. 

2 Solid. Declar., II de,lib. arb., § 14, p« 632. 



JffV QUELQUES MOTS 

* Solid, Declar., II de lib. arb., § 21, 

m ê m e ; mais elle n'en est ni moins absurde ni moins 

monstrueuse. Si l'homme avoit perdu ses facultés re­

ligieuses et morales, son être spirituel, n'auroit-il pas 

changé de nature pour devenir un animal privé de 

raison? Et l'ame ne seroit-elle pas multiple dans ses 

éléments, composée de parties, par conséquent sujette 

à la décomposition, à la mort, si une entité étrangère 

étoit venue du dehors s'unir à sa substance ! D'ailleurs 

on nous disoit tout à l'heure que Adam ne possédoit 

point la liberté, qu'il ne fit en péchant que ce qu'il étoit 

contraint de faire, que l'acte posé par lui entroit dans 

les desseins de la Providence; comment donc cet acte 

indélibéré, nécessaire, ordonné par Dieu, put-il produire 

des effets si terribles? comment put-il appeler sur son 

auteur toutes les foudres du courroux céleste? 

4° Dépouillé des facultés spirituelles par le péché ori­

ginel et placé sous le joug de la nécessité par le Créa­

teur, Vhomme déchu ne peut concourir à sa réhabili­

tation. Vainement Dieu s'efïorceroit-il de le tirer du 

sommeil de la mort : sa parole ne trouveroit pas plus 

d'écho dans celle ame dégradée que dans la brute, sa 

vertu toute-puissanle ne ramènerait point la vie dans 

ce cadavre glacé; « statue de sel, devenu comme le 

bois et la pierre dans le domaine des choses divines , il 

est incapable de toute idée religieuse et de tout senti­

ment moral *; » ses pensées , ses désirs, ses paroles et 

ses actions ne sont qu'erreur, mensonge, iniquité pro­

fonde? abomination devant Dieu. On a dit souvent que 
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Luther, brisant le joug de l'autorité spirituelle* a réha­

bilité l'intelligence , affranchi la pensée et rétabli la 

raison dans ses droits; on a dit qu'il a rallumé le flam­

beau de la science, glorifié les lettres et sauvé la civi­

lisation d'une ruine prochaine : eh bien ! Luther a en­

chaîné la raison, détruit l'intelligence et ravalé l'homme 

au niveau de la brute dans les choses religieuses; il a 

condamné les écoles comme dangereuses, les sciences 

comme antichrétiennes et la philosophie comme diabo­

lique l . Ces faits sont incontestables ; l'ignorance crasse 

a pu seule prétendre le contraire. 

5° Mais si l'homme ne peut concourir à sa régénéra­

tion, il ne peut non plus entraver la vertu divine; la 

grâce agit nécessairement, elle brise la résistance de la 

volonté. Pourquoi donc tous ne parviennent-ils pas à la 

justification ? parce que Dieu ne donne pas sa grâce a 

tons. Et pourquoi Dieu ne donne-t-il pas sa grâce à 

tous? parce qu'il a prédestiné les uns au bonheur du ciel 

et les autres aux peines de l'enfer. La prédestination 

absolue est donc au fond du protestantisme, et Cal­

vin dit formellement que Dieu a créé la plupart des 

hommes pour les damner *. Ainsi le suprême Ordon­

nateur commet le vol , l'adultère, le meurtre et le par-

4 On trouvera plus loin les anallièmes du Réformateur; qu'il 
nous suffise ici de citer ces paroles d'Erasme, EpisL 59 ,1 . 51 : 
« Nonne Lutherus scripsit omnetn disciplinam lam praclicam 
quam speculativam esse damnatam ? Omnes scientias spécula-
tivas esse peccala et errores ? Nonne Melanchthon aliquando 
damnavit scolas publicas? » 

3 Calvin, Institut., 1. III, c. 21 , n. & 
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ric ide , et tous les forfaits; puis il appelle à l'existence 

un certain nombre d'hommes pour leur faire porter la 

peine de ses crimes; puis il torture ces malheureux du­

rant les siècles des siècles , au milieu de flammes dévo­

rantes , avec toute l'énergie de sa puissance infinie! 

Cette doctrine n'a pu être inventée que par l'enfer. 

6° Le premier effet que la grâce justifiante produit 

dans l'homme, c'est de créer de nouveau l'intelligence 

et la volonté pour les choses d'en haut. Puisque les 

soi-disant Réformateurs avoient détruit les facultés spi­

rituelles , ils dévoient les faire sortir du néant par un 

acte de la toute-puissance; mais si l'homme subissoit 

une seconde création dans son être, s'il recevoit un nou­

vel esprit, un entendement nouveau, pourroit-il se re-

connoîlre pour le même individu? l'identité du moi 

humain ne seroit-elle pas détruite? Les apôtres du sei­

zième siècle, n'en déplaise à l'inspiration particulière, 

n'avoient aucune idée philosophique. 

7° Lorsque l'homme a recouvré l'intelligence supé­

rieure , il comprend que ses péchés le soumettent aux 

rigueurs éternelles de la justice divine et son ame est dé­

chirée par toutes les angoisses de la crainte, par toutes 

les tortures du désespoir; mais il se rappelle bientôt que 

le Sauveur a pa^é pour les iniquités du monde; il con­

çoit la confiance dans Christ, c'est-à-dire la foi 1 ; dès lors 

il est rentré en grâce avec le souverain Juge. D'après 

cela, qu'est-ce qui obtient l'amitié divine? qu'est-ce qui 

1 OEuvres de Luther, édit. de Willenb., I partie, p. 47 p. 
Les Réformateurs prennent le mot fides dans le sens de fiducia, 
confiance. 
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justifie? C'est la foi , la foi seule, la simple confiance 

dans le Sauveur, le senfiment de l'infinie miséricorde, 

l'espoir de son pardon. L'homme qui a couvert son 

pays de sang et de ruines, peut donc obtenir son pardon 

sans quitter le poignard et la torche incendiaire ; les re­

grets du repentir, les saintes résolutions du ferme propos, 

les bonnes œuvres de la satisfaction, les labeurs et les 

fruits de la pénitence sont des superstitions inventées 

par les moines; Dieu reçoit dans son amitié celui qui 

commet le crime, purifie la conscience qui se vautre 

dans la fange, et récompense l a m e qui le déteste et le 

maudit! Luther vouloit aplanir le chemin du ciel; il 

n'auroit pu s'y mieux prendre. 

8» Puisque la justification ne s'opère que par la foi ou 

pour mieux dire par la confiance , il est clair qu'elle ne 

régénère pas toutes les facultés spirituelles; et nous con­

cevons qu'elle ne purifie pas les aines de leurs souillures, 

puisque le mal héréditaire forme la substance de 

l'homme déchu. Que fait donc la justification? Elle im­

pute la justice de Jésus-Christ, mais d'une manière p u ­

rement extérieure; elle délivre des peines du péché, 

mais non pas du péché même; elle soustrait à la ven­

geance divine, mais elle laisse sous le poids du mal ; elle 

jette un voile sur le crime et le dérobe aux yeux du 

souverain Juge, voilà tout. Ainsi Dieu regarde comme 

pure et sainte l'amc corrompue par la contagion la 

plus profonde : il déclare humble, désintéressé, bien­

faisant, chaste, vertueux l'homme qui respire l'or­

gueil , la cupidité, la luxure, toutes les passions mau­

vaises; eu un m o t , Dieu ment à sa science infinie, 
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ment à ses adorables perfections, ment à lu i -même, 

pour mettre au rang des justes le scélérat couvert de 

crimes ! 

9» Le fidèle, ainsi justifié d'une manière extérieure, 

s'ciïorccroil vainement de faire le bien, de pratiquer la 

vertu, d'observer la loi, de inarcher sans reproches 

devant le Seigneur : toutes ses prétendues bonnes 

œuvres, c'est-à-dire toutes ses actions, toutes ses pensées, 

tous ses mouvements sont autant de péchés mortels 1 . La 

grâce n'a ni purifié son esprit ni redressé sa volonté, le 

péché originel subsiste tout entier dans son ame : il ne 

peut porter que des fruits de mort. Aussi Dieu ne d e -

mandc-l-il pas l'observation de sa loi sainte 2 : il com­

mande, mais ce n'est pas pour être obéi; il défend, 

mais il permet de violer sa défense; il ne veut pas 

l'accomplissement de sa volonté ! Quand nous faisons le 

bien, nous ôtons à Dieu les moyens d'exercer sa miséri­

corde et de nous appliquer les mérites du Sauveur ; 

quand nous faisons le mal , nous sommes forcés de 

recourir à la confiance en Christ, c'est-à-dire de prati­

quer la foi qui donne ou augmente la justice. On est 

d'autant plus juste que Ton poche davantage. Que faut-

il donc faire pour se sauver? « 11 faut, dit Luther, se 

prémunir contre les bonnes œuvres avec plus de soin 

que contre le péché...; les ames pieuses qui font le bien 

pour gagner le royaume des d e u x , non-seulement ne 

l'obtiendront point, mais on doit les placer au nombre 

1 Luther. Aswt. umn. Aille. Opp., fom. II , fol. 528 p. 
2 Luther. AUSIPIJ. des Brivf. an die Galal, 
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des i m p i e s l . » — « Nous devons pécher tant que nous 

sommes ici-bas, car cette terre n'est pas l'habitation de 

la justice.... Pèche donc, mais pèche pour tout de bon , 

car Dieu ne sauve pas les demi-pécheurs...; pèche, mais 

pèche fortement...; commets, s'il est possible, cent 

mille meurtres et cent mille adultères par jour 2 . » Voilà 

la morale de la Réforme, je voulois dire des bagnes et 

de l'enfer ; le bourreau pourroit seul en faire dignement 

l'apologie. 

10° Bien que le fidèle pèche incessamment jusqu'à son 

dernier soupir, il doit cire certain de sa justification et 

de son salut. Vous allez comprendre celte doctrine à 

l'instant même. Comme, d'une part, l'héritier d'Adam 

ne peut de lui-même ni penser ni vouloir dans le do­

maine delà religion ; comme,d'une autre part, Dieu ne 

sauroit sans contradiction donner sa grâce à celui dont 

il a résolu la perle éternelle; sitôt que l'homme éprouve 

le sentiment ou la pensée des choses religieuses, il pos­

sède la certitude qu'il a reçu le secours d'en haut, par 

conséquent qu'il est au nombre des prédestinés et qu'il 

obtiendra la couronne de gloire. Le disciple des R é ­

formateurs se regarde donc lui-même comme un saint 

dès celle v i e , mais cela ne l'empêche pas de jurer avec 

ses maîtres qu'il n'y a de saints ni dans le ciel ni sur la 

1 Opp., tom. V I , fol. 100. 
2 Luther. Episl. à Joh. Àurifabro; coll., JenaiSSG, lom. I, 

p. 54S p. Quand cette morale ne se Irouveroit pas en toutes 
lettres dans les écrits de Luther, quand clic ne scroit pas la 
conséquence manifeste de ses principes, il sufiiroil de parcourir 
un pays protestant pour la deviner. 
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terre. 11 croit que , après sa mor t , il méritera mille et 

mille fois les peines de l'enfer par ses innombrables pé­

chés ; mais il est certain qu'il obtiendra les récompenses 

du ciel , c 'est -à-dire il est certain que Dieu détruira 

sa justice cl sa sainteté pour couronner ses rapines, 

ses impiétés, ses blasphèmes! 

11° Au reste, la justification n'a point de degrés, ni 

de plus ni de moins ; elle remet ou ne remet pas les p é ­

chés, elle impute ou n'impute pas la justice du Sauveur, 

point de milieu. En conséquence, deux séjours au-delà 

de celle terre, l'un pour l'innocence et l'autre pour le 

crime ; le paradis et l'enfer, rien de plus, rien de moins ; 

le purgatoire est une pure fable. Mais puisque le juste 

reste souillé jusqu'à son dernier soupir, comme il est 

tout mal et dans son corps et dans son aine aussi long­

temps qu'il traîne celle portion de boue *, comment est-

il enfin délivré du mal? Il l'est immédiatement avant de 

paroîlre devant Dieu , pour ainsi dire sur le seuil de 

l'autre monde, tout-à-coup, subitement, par un pro­

cédé violent el mécanique. Puisque les prétendus Ré­

formateurs laissoient subsister le mal jusqu'à la mort , 

ils dévoient le détruire avec la rapidité de l'éclair, s'ils 

ne vouloient pas l'introduire avec le pécheur dans le sein 

de Dieu ; mais purifier les consciences par un moyen 

physique, instantanément, c'est faire du péché quelque 

chose de matériel, c'est descendre jusqu'aux plus gros­

sières erreurs du manichéisme 8 . Voilà ce qu'il en coule 

1 SolitL Dcclar., III de fide juslif., § 7. 
2 Les payons tîloicnt moins absurdes : 

Alix pandunlur inanes 
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de réformer la doctrine catholique, la croyance de tous 

les temps et de tous les lieux ! 

12° Venons à la mission du Rédempteur. Comme la 

justification n'éclaire point les intelligences et ne redresse 

pas les volontés, comme elle ne fait que soustraire le pé­

cheur aux peines éternelles sans produire la sanctifica­

tion dans son a m e , la fin prochaine pour laquelle le 

Fils du Très-Haut a quitté le sein de la gloire et tra­

versé cette vallée de larmes, c'éloit de satisfaire à la 

justice de son Père, de racheter les péchés du monde, 

de donner sa vie dans les plus cruelles souffrances, 

voilà tout ; s'il a prêché l'Evangile qui a dissipé les té­

nèbres de Terreur et répandu celle vertu divine qui a 

renouvelé le inonde moral, il Ta fait accidentellement, 

hors de sa mission, de la même manière qu'il redres-

soit les boiteux, rendoit la vue aux aveugles, guérissoit 

les malades, ressusciloit les rnorls et prédisoit l'avenir. 

Cette doctrine découle encore naturellement, tout le 

monde le voit, des principes fondamentaux de la Ré­

forme; mais elle n'en est pas moins contraire à la 

raison, à l'Ecriture sainte, au christianisme. Quoi! 

Celui qui est « lumière de lumière, » la Sagesse éter­

nelle , le Verbe incarné ne devoit pas éclairer le monde ! 

Pourquoi donc falloit-il qu'il descendit sur la terre, si­

non pour converser avec les hommes et les éclairer par 

Suspensœ ad ventos; aliis sub gurgitc vaslo 
Infeclum eluilur scelus, aut exurilur igné 

Donec longa d ies , perfecto (emporis orbe, 
Concretam exemit labem 
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sa parole? Si le Rédempteur avoit dû seulement sa t is ­

faire pour nos offenses, il auroit pu souffrir et mour i r 

loin de nous , dans un monde inconnu. Nous adorons 

dans Jésus-Christ, comme on l'a vu plus h a u t , le doc­

teur immor te l , le législateur sup rême , l'auteur de la 

grâce et le médialour qui a réconcilié la terre avec le 

ciel ; cependant les protestants nous accusent d'amoin­

drir ses mérites et son ouvrage , les protestants qui ne 

voient dans lui que la victime de propilialion pour nos 

péchés , les protestants qui livrent la rédemption tout 

entière à la dérision du siècle! 

13" Le divin Sauveur n'a pas rendu la grâce p e r m a ­

nente sur la terre en rat tachant à des éléments maté-

l ie ls , d'abord parce qu'il n'enlroil pas dans sa mission 

do l'apporter parmi les h o m m e s , ensuite parce qu'elle 

n'auroit pu sanctifier le fidèle enchaîné par sa nature 

même sous le joug du mal. 11 n'y a donc pas de sym­

boles puriiianl les anics , de signes produisant la vertu 

divine , il n 'y a pas de sacrements proprement dits ; le 

baptême, la confirmation, la cène et tous les rites p a ­

reils n'ont d'autre but ({tic d'affermir la confiance en 

certifiant le pardon des péchés. Voilà comment les Ré­

formateurs ont détruit d 'un trait de plume tous les 

sentiments pieux, toutes les bonnes résolutions, toutes 

les vertus chrétiennes que font naître les divins mystères 

de nos autels; voilà comment ils ont destitué nos c é r é ­

monies saintes de toute vérité , ôté la victime adorable 

du culte public et changé la maison de Dieu en une salle 

de spectacle ! . 

1 Luther conserva la présence réelle en se mettant en con-
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14° Comme le Sauveur n'a pas attaché la grâce à des 

symboles matériels, ainsi le divin Maître n'a pas déposé 

la vérité dans une société visible. Dieu porte le flambeau 

dans les intelligences de la même manière qu'il met le 

désir dans les volontés; l'esprit, comme le cœur, est 

purement passif sous la main de Dieu. En conséquence 

l'Esprit saint instruit lui-même les hommes intérieure­

ment par le moyen des Ecritures ; il donne à tous la plé­

nitude de sa lumière céleste et de ses dons ineffables : 

donc tous les chrétiens possèdent toute vérité, toute 

grâce, toute vertu, toute juridiction; donc tous les fi­

dèles sont égaux, prêtres, pontifes, docteurs, prophètes, 

infaillibles; donc le ministère de la parole est inutile, le 

sacerdoce une superfétalion, l'épiscopat une usurpation 

sacrilège et le pontificat suprême la domination de 

Satan. Est-ce à dire que les frères de Christ ne soient 

unis par aucun lien social? Non ; dès l'origine, libres de 

la liberté évangélique, indépendants de toute autorité 

spirituelle, souverains dans leur conscience, ils ont 

conféré leurs droits volontairement à quelques fidèles 

éminents par la doctrine et par la vertu, les créant ainsi 

ministres du culte, les chargeant du soin d'annoncer la 

parole dans les temples, de veiller à la conservation des 

bonnes mœurs , de gouverner la communauté 1 . Saint 

Paul dit que « il y a des grâces diverses et des ministères 

différents; » que <c à l'un est donnée la parole de sa­

gesse , à un autre la parole de science, à un autre la foi , 

Iradiclion flagrante avec lui-môme ; ses disciples, plus consé­

quents , la nièrent formellement avec les calvinistes. 
1 Luther, do instiL minislris JSccles,; Opp., lom. I I , fol. 383. 
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1 I. Cor., X I I , 4-30 

' 6 t n . , I I I , S. 

à un autre la prophétie. . . , afin qu'il n'y ait point de 

scission dans le corps, mais que tous les membres se 

viennent en aide l'un à l'autre ; » d'où il suit que ce tous 

ne sont pas apôtres, ni tous prophètes , ni tous d o c ­

teurs *. » L'architecte de la Reforme, voulant renverser 

l'Eglise à l'aide de l'égalité chrétienne , dit au contraire : 

Tous sont docteurs , tous prophètes, tous apôtres; tous 

ont reçu les mémos grâces, les mêmes dons , les mêmes 

ministères. C'est la parole que le serpent infernal fit en­

tendre à nos premiers parents dans le paradis terrestre : 

a Vous serez comme des dieux 2 ; » c'est l'appât men­

songer que jettent au peuple tous les hérétiques et tous 

les révolutionnaires : Vous serez égaux"; c'est le rêve de 

l'orgueil qui \eul des chefs de sa créat ion, c'est-à-dire 

au-dessous de lui ; c'est la belle théorie qui met l'enfant 

avant le père, le soldat avant le capitaine, le sujet avant 

le prince , le disciple avant le maître , Touaille avant le 

pasteur, le néophyte avant l'apolrc, le moine concubînaîre 

avant le vicaire de Jésus-Chrisl. Celte erreur fondamen­

tale, subversive de toute société religieuse et politique , 

a plus d'une fois couvert l 'Europe de ruines et de sang. 

Résumons loulc la doctrine protestante. Les pro­

phètes du seizième siècle nient les dons surnaturels et la 

liberté morale dans l 'homme primitif, les facultés spi­

rituelles dans l 'homme déchu , la coopération du pé­

cheur à la restauration de son ê t re , la sanctification par 

les mérites de Jésus-Chr is l , la possibilité des bonnes 
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œuvres, l'obligation d'accomplir les préceptes divins, 

le purgatoire , les sacrements et l'Eglise. En revanche 

les censeurs de la doctrine universelle affirment les 

dogmes suivants : que notre premier père s'éleva jusqu'à 

Dieu par ses propres forces, c'csl-à-dire qu'il déploya 

une puissance infinie; que la nécessité règne en souve­

raine sur les ames, qu'il est par conséquent indifférent 

de rendre à sa vieille mère les soins qu'on en a reçus 

dans son enfance ou de lui plonger le poignard dans le 

sein; que Dieu, suprême ordonnateur de toute chose, 

auteur du mal moral, commet le vol, l'adultère et le 

parjure, et le blasphème , et toutes les impiétés el tous 

les forfaits; qu'il damne la plupart de ses enfants sans 

raison, sans motif, uniquement pour repaître ses yeux 

de leurs douleurs et pour abreuver son cœur de leurs 

larmes; qu'il change deux fois le fond de notre être, d'a­

bord en nous dépouillant de l'intelligence par le péché 

originel, puis en nous la rendant dans la justification; 

qu'il regarde avec complaisance et reçoit dans son amitié 

le scélérat couvert d'injustices el du sang innocent, au 

moment même où son cœur respire la haine, la ven­

geance et toutes les passions mauvaises ; qu'il com­

mande l'impossible, promulgue des préceptes dont il ne 

veut pas l'accomplissement et se joue de notre crédulité 

par de vaines menaces; qu'il faut « se prémunir contre 

les bonnes œuvres.. . , pécher, pécher fortement, » pour 

obtenir dans les deux la couronne de la justice et de la 

sainteté; que les consciences sont purifiées toul à coup, 

subitement, à l'article de la mort, par un procédé phy­

sique; enfin que tous les fidèles sont égaux, prêtres, 
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pontifes , docteurs , apôtres, prophètes , infaillibles, 

qu'ainsi le schisme et l'hérésie, Terreur et la contradic­

tion sont impossibles parmi les chrétiens! Les apôtres 

du seizième siècle ont raison de dire que, dans leurs 

principes, le salut est l'œuvre de Dieu seul , que l'homme 

n'y a pas la moindre part. Que fait le disciple de Luther, 

quand il croit? il attend avec confiance que le Ciel re­

mette ses péchés ; quand il pratique la vertu ? il se laisse 

aller à ses passions jusqu'à ce que le souverain Juge lui 

impute les œuvres de Jésus-Chrisl ; quand il rend gloire 

au Très-Haut? il lui donne l'occasion d'exercer sa misé­

ricorde en le couvrant d'oui rages par ses péchés ; en tout 

et partout il est façonné, pélri par la grâce comme l'ar­

gile par la main du potier. Expression de toute vérité 

parce qu'il est la doctrine de Dieu m ê m e , le catholicisme 

réunit, comino nous l'avons vu , l'élément divin et l 'é ­

lément humain , de sorte qu'il a son type dans l'idée du 

Dieu-Homme : le protestantisme, exclusif par cela même 

qu'il est le protestantisme, c'csl-à-dire une protestation 

contre un certain nombre de vérités , détruit l'élément 

humain et ne conserve que l'élément divin; il anéantit 

l'homme devant Dieu, si bien qu'il a son dernier mot 

dans le panthéisme. 

I I I . 

Après avoir fait connoître la graude apostasie du 

seizième siècle, l'auteur de la Symbolique passe en revue 

les principales sectes qu'elle a produites à la lumière du 

jour : encore quelques mots sur celte dernière partie de 

son travail, 
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Soit qu'il n'ait pas eu le courage de ses opinions, soit 

plutôt qu'il n'en ait pas vu toute la portée, Luther ne 

poursuivit point ses principes jusqu'à leurs dernières 

conséquences. Le dogme fondamental, l'idée première 

de toute sa prétendue Réforme, c'est, répétons- le , 

que le fils du premier père est mort sans retour à la vie 

religieuse, qu'il ne peut ni penser ni vouloir dans les 

choses spirituelles, qu'il est purement passif sous la 

main du souverain Etre. En conséquence il enseigna 

que le Saint-Esprit, seul maître de la vérité, fait briller 

à tous les yeux la céleste lumière sans le concours de 

l'intelligence humaine. Cependant il conserva l'Ecri­

ture sainte, disant qu'elle est la première source et la 

règle suprême de la foi. Ces deux points de doctrine 

se repoussent, tout le monde le voit, de toute la force 

des contraires : car l'homme peut—il commenter, inter­

préter, comprendre l'Ecriture sainte, peut-il la lire sans 

le concours de son esprit? Et si l'Auteur de toute sa­

gesse allume lui-même le flambeau de la vérité dans les 

urnes, qu'a-l-il besoin de la parole écrite pour éclairer 

le monde? Plusieurs Réformateurs en sous ordre virent 

que leur maître, en dépit de l'infaillibilité individuelle, 

violoil les plus simples lois de la logique el s'cnveloppoit 

dans les plus choquantes contradictions : ils rejetèrent 

l'Ecriture sainte, dirent que la Vérité divine se com­

munique immédiatement au fidèle et proclamèrent règle 

de foi, qui « le principe invisible de la sagesse, » qui 

« la semence du Verbe, » qui « le Christ spirituel, » 

qui « la lumière de vie, » qui « l'inspiration intérieure » 

et que sais-je encore. De cette heure le sentiment 
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aveugle, le mysticisme absurbe, l'illumination particu­

lière régna sans partage ni contrôle dans le sanctuaire ; 

une foule de prophètes, refoulés au-dedans pour un faux 

spiritualisme, déclarèrent la guerre à tout ce qui vient à 

l'homme du dehors et bientôt des songes, des rêveries, 

des fantômes constituèrent tout l'évangile réformé. 

Voilà ce qu'ont fait les anabaptistes, les quakers, les 

hernnhulcrs, les frères moraves, les piétisles, les m é ­

thodistes, les sclvsvédenborgistcs el la tourbe des protes­

tants illuminés. 

Néanmoins le sentiment n'avoit pas établi son règne 

sur des bases inébranlables : quand il eut rempli sa mis­

sion, comme toute puissance usurpalricc, en amon­

celant ruines sur mines , la raison vint lui disputer 

l'empire, elle s'assit à sa place sur le trône et se déclara 

seul juge en matière de foi. Mais quel usage fil-elle à son 

tour de la souveraineté? Comme le sentiment, libre de 

toute règle, avoit détruit toutes les institutions exté­

rieures de la religion, ainsi la raison dégagée de tout 

frein rejeta, à l'aide de l'exégèse protestante et de la 

critique philosophique, tous les mystères, c'est-à-dire 

tous les dogmes du christianisme *'ct jusqu'à l'existence 

de Dieu. Ceci fut l'œuvre des arminiens, des remontrants, 

des sociniens et de tous les protestants rationalistes. 

Telle a été la bienheureuse Réforme évangélique. 

Inspiré par une fausse religiosité qui anéantit l'homme 

devant Dieu, le protestantisme a produit le panthéisme 

et sou cousin-germain le communisme; sous l'influence 

du mysticisme aveugle, il a enfanté les socles piétisles, 

rilluminisme, le Ihéophilanthropisme, le marlinisme et 
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tout récemment les folies de Michel Vinlras ; puis, con­

duit par le rationalisme > il est tombé d'erreur en erreur 

jusque dans l'athéisme. 

Certes nous n'avons pas la prétention d'avoir analysé 

complètement, dans ces quelques l ignes, l'ouvrage 

capital du plus grand théologien de l'Allemagne; mais 

nous croyons en avoir dit assez pour faire connoître le 

but et le plan de la Symbolique, D'une part, Mœhler 

expose scientifiquement la doctrine catholique, montrant 

que chacun de ses dogmes forme comme un anneau 

dans celte chaîne merveilleuse qui rattache l'homme à 

Dieu» de sorte que son livre est un traité complet de 

théologie dogmatique ; d'autre part, il soumet la doc­

trine protestante à la critique de là saine philosophie» il 

la dissèque pour ainsi dire dans ses cléments» et nous 

doutons qu'aucun conlroversiste ait démêlé avec plus de 

pénétration ce tissu d'erreurs el do contradictions; enfin 

il passe en revue (ouïes les secles que Bossuel n'a pu voir, 

e t , sous ce dernier rapport» la Symbolique est un complé­

ment indispensable àVimmovlcWe HistoiredesVariations. 

Nous n'avons pas besoin de dire que cet ouvrage 

culminant a reçu, de l'autre côté du Rhin, le plus fa­

vorable accueil : la presse en a multiplié les éditions 

avec rapidité ; la science l'a adopté comme livre classique 

dans plusieurs universités, et pendant longtemps la lit­

térature catholique a semblé s'être donné pour tache de 

le recommander aux amis des saines doctrines el de le 

défendre contre les attaques de l'hérésie 1. 

* Qu'on veuille nous permettre quelques châtions : 
« Evidemment nous viendrions trop lard, dit un critique, si 
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Quant à la traduction, nous dirons seulement qu'elle 

a été faite sous les yeux de l'auteur ; et nous croyons 

que , pour la juger avec connoissance de cause, il seroit 

nous prétendions appeler l'attention publique sur un ouvrage 
qui, publié il y a deux mois, en est déjà à sa seconde édition. 
Traduite en latin et en italien , la Symbolique de M. Mœhler a 
été saluée par les applaudissements unanimes des catholiques. 
Pour obtenir un si favorable accueil, il faut qu'un écrit fasse 
comme une révolution dans la science. 

» Nous ne craignons pas de le dire , celui dont nous parlons 
est une nouvelle aurore pour l'Eglise catholique... . Il n'est pas 
moins instructif pour les protestants, auxquels il fait voir, 
l'histoire à la main , la filiation et le développement de leur 
doctrine, en moine temps qu'il leur montre le dogme catholique 
dans toute sa pureté et toute sa lumière : il les met ainsi à 
même de porter un jugement sain et assuré sur la controverse 
qui sépare les deux églises... 

» lticn que nécessairement composé d'éléments souvent hété­
rogènes, l'ouvrage forme un système complet, dù h de mûres 
é ludes, à de longues recherches, à un travail infatigable pour 
la disposition des matières. Il se distingue par Tordre le plus 
méthodique. Non content de mettre en regard les différentes 
doctrines, l'auteur les ramène partout h leur idée mère et fon­
damentale. Toujours, avant d'exposer l'antagonisme des divers 
symboles, il développe une savante théorie sur le dogme contro­
versé; se plaçant h différents points de vue, il pénètre jusqu'aux 
dernières profondeurs; el c'est ainsi que les contrariétés de 
doctrine ressortent avec la plus vive clarté. Esprit d'ordre et 
d'analyse, lucidité d'expression , force de raisonnement, subli­
mité d'images, éclat de coloris, sentiment profondément reli­
gieux, tout ici va de pair et concourt h former un livre du plus 
grand attrait. La dogmatique, l'histoire de l'Eglise cl des héré­
sies, la connaissance des Pères, l'exégèse, l'archéologie, la phi­
losophie, l'histoire profane; en un m o t , toutes les branches 
principales cl accessoires de la science théologique sont tribu* 
(aires de l'écrivain... 

» Jamais on n'a renfermé tant de matière dans un si court 



DU TRADUCTEUR XXXI 

bon de lire le texte or ig ina l , ou quelque autre ouvrage 

allemand de théologie et de philosophie. 

espace. » (Allgemeiner Religions- und Kirchenfreund. VII e 

année , 1 e r cahier, Wurtzbourg 4855.) 
« Personne avant M. Mœliler, dit yn autre écrivain, ne s'éloit 

annoncé au monde savant par un semblable ouvrage. La polé­
mique contre les protestants y est élevée à la dignité de science. 

)) La Symbolique est la fidèle expression du dogme catho­
lique.... Quiconque n'est point indifférent à la grande scission du 
X V I e siècle, n'aura point assez d'estime pour un tel livre, point 
assez d'expressions de reconnoissance pour l'homme qui s'est 
chargé d'un aussi vaste travail. Nous pouvons le dire sans exa­
gération, l'ouvrage de M. Mœhler fera époque dans l'histoire de 
la théologie. » (Der Katholik, XII e année, 40 e vol., 1 2 e cahier. 
Le Catholique, journal religieux, paroissoit à Spire sous la direc­
tion de M. R œ s s , aujourd'hui évêque de Strasbourg. ) 

« Sur la Symbolique de M. Mœhler, tel est notre jugement 
définitif : Sous le triple rapport de l'érudition, du raisonnement 
et de la profondeur, la littérature ne connoît point d'ouvrage 
semblable. » (Ubi supra, 47 e vol. 5 e cahier, p. 3(j7.) 

« Toute la Symbolique décèle à la fois une vaste érudition et 
un jugement d'une pénétration infinie; pour la clarté de l'ex­
position, la profondeur des pensées, la force du raisonnement, 
M. Mœhler laisse bien loin derrière lui tous ses devanciers. » 
{Sion, journal d'Augsbourg, 5 e cahier, 1834.) 

« Parmi les ouvrages de théologie publiés dans ces derniers 
temps, on doit sans contredit placer au premier rang la Sym­
bolique de M. Mœhler. Partout ce livre décèle une richesse d'éru­
dition qui rappelle les anciens Pères, lesOrigène, lesïertull ien, 
les Augustin, e t c . » (Jahbûcher fur Théologie und christliche 
Philosophie. 5 e vol. 2° cahier, 1854.) 

A ces témoignages on pourroit en ajouter une foule d'autres. 
Les protestants eux-mêmes ont rendu hommage à l'impartialité, 
h Ja profondeur, à l'érudition de l'auteur de la Symbolique. Un 
écrivain célèbre parmi les s iens, M. Augusti, conseiller du 
consistoire de Coblenlz, membre des académies de Berlin et 
de Munich, etc . , porte ce jugement : « Après d'excellents tra­
vaux sur les Pères el sur la théologie dogmatique, travaux qu 
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révèlent un riche talent, M- Mœhler vient de donner, dans sa 
Symbolique, un ouvrage dont peut être fière l'Eglise romaine, 
et auquel nous devons appliquer le vieux adage : IntroUe, nam 
et hic dii sunl! Dans cet écrit, qui a trouvé le plus favorable 
accueil, l'auteur combat l'église évangélique, par ses propres 
symboles, avec beaucoup de profondeur et de pénétration. 11 
jnéritoit mieux que tout autre que quelques-uns de nos théolo­
giens les plus estimés le soumissent à un examen sévère, el 
s'attachassent sérieusement à le réfuter. Aussi plusieurs sont-ils 
descendus dans la lice ; un combat s'est engagé, qui se poursuit 
encore à celte heure, et qui ne peut cire qu'avantageux aux 
deux églises. Seulement il scroil à désirer, pour le bien de la 
science, qu'il se continuât avec autant d'impartialité, de modé­
ration cl de dignité qu'il a été commencé. » ( Voyages à la re­
cherche d'une religion, par Thomas Moore; traduit de l'anglais 
et accompagné de notes , par le docteur Augusti; Cologne, 
•185o, p. XIII . ) 

La presse catholique en France n'a pas accueilli la Symbolique 
avec moins de faveur. Nous pourrions citer ici l'Univers, l'Ami 
de la Religion, le Correspondant, l'ancienne Quotidienne et 
plus/ours journaux des départements ; mais comme tout le 
monde a pu lire leurs savants articles, nous nous contenterons 
de rapporter trois témoignages qui sont peut-être moins connus. 

M. Allctz, dans sa belle introduction à YEcyclopvdie catho­
lique, parlant des ouvrages de controverse publiés dans ce siècle, 
n'en rite que deux el met au premier rang la Symbolique, qu'il 
signale comme un modèle de science, d'érudition, de logique et 
de pieté; puis il dit ; « Aucun théologien n'avoit encore exposé 
dans un ordre vraiment scientifique les nouveautés du XVI U 

siècle; aucun n'avoit mis suffisamment à contribution l'histoire 
chronologique de ces variations religieuses, pour fonder sur l'é­
tude des dates les rapports à établir entre les confessions. La 
Symbolique signale avec une grande profondeur l'état actuel du 
protestantisme.,. ; cl ce qui lui donne beaucoup de prix , c'est 
qu'elle ajoute plusieurs pages h Y Histoire des variations du grand 
liossuct. » [Encyclopédie catholique, introduction, p. XCIII-
XCIV. ) 

AI. Audin emprunte, dans ses ouvrages, plusieurs faits, 
plusieurs considérations, plusieurs idées fondamentales à la 
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Symbolique; il dit que « Mœhler développe admirablement le 
double enseignement du catholicisme et du protestantisme ; » 
(Histoire de la vie, des écrits et des doctrines de Martin Luther; 
tom. I I , p . 7G.) il ajoute que « son livre est destine à remuer 
tout un monde théologique. » (Ibid. , p . 22i.) 

M. l 'abbé Axinger, chanoine d 'Evreux, a dit en parlant de 
la Symbolique : « Cet ouvrage , qui* a déjà ramené un grand 
nombre d'ames égarées, affermi des convictions chancelantes et 
opposé une digue puissante aux fluctuations de la raison indivi­
duelle dans le domaine des croyances religieuses, cet ouvrage con­
tinue d'occuper l'attention de bon nombre de théologiens de la 
Réforme.. . L'impossibilité d 'une réfutation victorieuse et complète 
de la Symbolique a été reconnue même par les hommes qui 
n'ont rien de plus à cœur que de faire servir à la défense du 
protestantisme toutes les ressources du savoir humain. Depuis 
Y Histoire des Variations, par l iossuet, il n'a été écrit aucun 
livre dans lequel le principe el les conséquences de la prétendue 
Réforme du X V I e siècle aient été combattus avec autant do 
sagacité et autant de bonheur , etc. » ( Université catholique, 
'1839, W livraison.) Ce recueil s'est occupé de la Symbolique 
clans plusieurs autres livraisons. 

I . c 





PRÉFACE DE L'AUTEUR 

Tout livre a , pour ainsi dire, une double his­

toire : Tune, commençant avec la pensée qui lui 

a donne le jour, concerne son élaboration même ; 

l 'autre, datant de son apparition, concerne les 

destinées qu'il a subies dans le monde savant. 

L'auteur doit , car aussi bien le peut-il seul , 

écrire la première ; le public lui fait comme une 

obligation de révéler deux choses : d'abord les 

circonstances extérieures qui ont provoqué ses 

recherches, ensuite les raisons intrinsèques qui 

lui ont conseillé la publication de son travail. À 

ces deux égards, voici ce que nous avons à dire 

au lecteur. 

L a première idée de ce livre nous a été s u g ­

gérée , nous devons le d i re , par les adversaires 

de notre foi. Depuis longtemps déjà, les proles­

tants donnent, dans presque toutes les universi-
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tés d 'Al lemagne, des cours publics sur les c o n ­

trariétés doctrinales qui divisent l 'Europe chré ­

tienne. Nous avons toujours approuvé , pour 

notre part , ce genre d 'enseignement, et nous 

conçûmes le dessein de le transporter dans le 

domaine catholique. Des doctrines aussi n o m ­

breuses que divergentes se sont produites à la 

lumière du jour , la controverse a brisé les liens 

qui unissaient les intelligences, la discorde a 

porté le trouble dans l 'Eglise et dans l 'Etat , le 

schisme et l'hérésie ont ébranlé la société jusque 

dans ses fondements. A u milieu de ce conflit 

général , lorsque tout s'écroule sous les coups de 

la dispute et que les ruines s'entassent sur les 

ruines, pourrions-nous demeurer indifférents, 

les yeux fermés, sans rechercher les causes de 

ces violentes commotions, de ces déchirements 

douloureux? Non : le théologien doit approfon­

dir les doctrines qui ont armé les chrétiens les 

uns contre les autres, il doit juger les symboles 

qui se disputent l 'empire de la croyance depuis 

trois siècles ; c'est à ce prix seulement qu'il peut 

se croire a la hauteur de sa mission. 
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Mais si la science nous commande de recon-

noître notre position dans la controverse qui 

soulève le monde chrétien, le devoir religieux 

nous le prescrit plus impérieusement encore. La 

route qui s'ouvre devant moi conduit-elle dans 

la terre promise ou dans un affreux désert? Le 

temple qui m'abrite ne menace-t-il pas de m'é-v 

craser sous ses ruines? L'Eglise qui m'a reçu 

dans son sein enseigne-t-elle la vérité ou l'er­

reur? donne-l-elle la mort ou la vie à ses en­

fants? Questions de la plus haute importance, 

dont Dieu même nous demande la solution. II 

s'agit de la certitude de notre foi, de la réalité 

de nos espérances, d'une éternité de bonheur 

ou de malheur ; si nous négligions de résoudre 

ce problème, quel seroit notre sort dans cette vie 

même? A moins de nous endormir dans une 

stupide indifférence qui ravale l'homme au n i ­

veau de la brute, nous serions battus par tous 

les vents de la tempête sur la mer des opinions 

humaines; alors, pour nous, plus de calme, 

plus de sécurité, plus de repos, mais le trouble, 

les agitations, les alarmes, toutes les tortures du 
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scepticisme religieux. Ainsi tout nous commande 

d'examiner les titres de l'église à laquelle nous 

avons donné notre foi. Mais comment pourrions-

nous la proclamer la seule société divine fondée 

par Jésus-Christ, si nous ne commissions point 

les églises qui la combattent? Ne faut-il pas 

d'ailleurs, pour pénétrer scientifiquement une 

doctrine quelconque, avoir la vue de son c o n ­

traire? La simple exposition d'un système dog­

matique, quand il repose sur un fondement s o ­

lide, en est l'apologie ; car le fidèle a tant d'idées 

religieuses, tant cle connoissances chrétiennes, 

qu'il suffit de lui montrer un corps de doctrine 

dans son véritable jour , pour qu' i l en saisisse à 

l'instant même la convenance ou la contradic­

tion avec l 'Evangile. 

D'un autre côté, le ministre de la parole, sur­

tout chez les peuples divergents de croyances, 

ne peut remplir toutes ses obligations, s'il n 'a 

point approfondi notre sujet. L e culte catholique 

ne l'invite pas directement, nous le savons, à 

traiter du haut de la chaire les questions soule­

vées par la Réforme 5 car, de toutes nos fêtes sa-
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crées , les unes sont fondées sur les dogmes 

reconnus d'un commun accord par tous les chré­

tiens , les autres célèbrent les mystères qui se 

sont accomplis dans la vie de notre divin S a u ­

veur , et plusieurs rappellent la mémoire des 

héros qui ont étendu le royaume de Dieu sur la 

terre. Ainsi le prédicateur, au milieu de nos so ­

lennités saintes, n'aura que rarement l'occasion 

de faire des discours de controverse \ mais il. n'en 

est pas moins vrai qu'il doit étudier le débat qui 

divise les communions chrétiennes. D'abord ses 

instructions sur le dogme catholique n ' i ronl-

elles pas d'autan! plus sûrement à leur but, qu'il 

l 'aura mieux saisi, grâce à la lumière qui jaillit 

du choc des opinions, dans les croyances con ­

traires? Ensuite le pasteur des ames ne doit-il 

pas mettre ses ouailles à l'abri des loups qui 

viennent à elles sous la peau de brebis, les éloi­

gner des pâturages empoisonnés, les prémunir 

contre les séductions de l'erreur? Si quelquefois 

les faux docteurs peuvent encore semer l'ivraie 

parmi le bon grain dans le champ du Seigneur, 

si les catholiques trouvent quelquefois encore des 
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difficultés dans leurs sophismes ou des pièges 

dans leurs paroles fallacieuses, c'est qu 'on n'a 

pas mis dans une assez vive lumière , sous les 

yeux des fidèles, les monstruosités de l'hérésie, 

(juc les précepteurs des peuples étudient donc 

ce sujet : c'est un devoir important de leur sainte 

mission. 

Voilà quelques-unes des raisons qui ont a p ­

pelé nos recherches sur les contrariétés dogma­

tiques entre les catholiques et les protestants; 

voici maintenant les motifs qui nous ont inspiré 

la résolution de livrer au public le résultat de 

nos travaux. 

Les partisans de la Réforme ont beaucoup 

écrit, dans ces derniers temps, sur la S y m b o ­

lique : P lank, Marcineke, Winer , Clausen et 

d'autres se sont essayés dans ce genre d 'ou­

vrages. Du côté de l 'Eglise , plusieurs savants 

sont aussi descendus dans la l ice , et nous avons 

vu paroilrc de nombreuses productions théolo-

giques contre les travaux des hétérodoxes. C e ­

pendant les défenseurs de notre foi n'ont point 

rempli lcbutqucnousnousproposonsd'atteindrc: 



DE L'AUTEUR. XLÏ 

ils ont bien vengé l'antique croyance avec toute 

la supériorité du talent et de la vérité ; mais au­

cun , du moins que nous sachions, n'a exposé 

les nouveautés du seizième siècle dans leur 

connexité réciproque, avec une logique rigou­

reuse , scientifiquement, philosophiquement. 

Voilà pourquoi nous avons cru, par la publi­

cation de ce livre, combler une lacune très-sen­

sible dans la littérature catholique. 

De plus, quand nous avons étudié les sources, 

il nous a semblé que ce champ n'étoit pas 

épuisé, et qu'il pouvoit fournir encore une abon­

dante moisson. Pour ne parler que du point de 

vue historique, on n'a pas tiré un assez grand 

parti d'une foule de dates qui répandent un 

grand jour sur les rapports des confessions. Si 

nos recherches n'ont pas été stériles dans celte 

carrière, le lecteur en jugera; mais, nous ne 

craignons pas de le dire dès ce moment, plusieurs 

aperçus nouveaux montreront au théologien que 

ses investigations ne resteroient pas sans résul­

tat, s'il les tournoit de ce côté. Depuis le com­

mencement de ce siècle, les plus beaux talents 
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consacrent leurs veilles à l'étude des antiques 

traditions, des mythes de l 'Orient , des r e l i ­

gions qui sont séparées de nous par les temps et 

par les lieux : sans doute leurs savants travaux 

rendent de grands services à la science; mais 

pourquoi n 'é ludie- l -on pas aussi les doctrines 

qui se disputent aujourd'hui l 'empire au milieu 

de l 'Europe? pourquoi l 'examen des religions 

qui nous louchent est-il d'autant plus rare que 

son objet est plus près de nous? On a beaucoup 

écrit dans ces derniers temps sur le protestan­

tisme, nous le disions tout à l 'heure; mais l ' a -

l-on étudié dans ses sources? a - l - o n consulté 

ses fondateurs, feuilleté ses symboles , compulsé 

ses archives, approfondi son histoire? Nous 

sommes obligé de répondre négativement. 

Un autre but que nous nous sommes proposé 

dans la publication de la Symbolique> c'est de 

ramener la tolérance entre les confessions chré­

tiennes. Hélas! dans ces jours de doute el d 'a ­

postasie générale, qui pourroit espérer une réu­

nion sincère sur le terrain de l 'Evangi le? Lor s ­

qu'il n'existe plus de croyances communes qui 
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relient les hommes entre eux, lorsqu'on nie 

les dogmes les plus sacrés, qu'on rejette jusqu'à 

la divinité du Fils de Dieu, que l'on confond 

dans le même mépris la vérité el l'erreur, le 

bien et le mal , nul rapprochement n'est pos­

sible que dans l'indifférence. Mais si l'on ne peut 

dès ce moment réunir les esprits dans l'unité de 

la foi, ne pourroit-on pas réconcilier les cœurs 

dans le sein de la charité? Si l'on ne peut faire 

cesser le combat qui déchire l'Eglise, ne scroil-

il pas possible de rappeler la justice et la modé­

ration parmi les combattants? Voilà ce que nous 

nous sommes demandé. Plusieurs croient que la 

controverse ne repose que sur des points de peu 

d'importance, et n'a pas ses racines dans le 

centre du christianisme. Celte fausse apprécia­

tion, versant du fiel dans les esprits et de l'huile 

sur la dispute, pousse bientôt la polémique au-

delà des bornes de la charité. Deux antagonistes 

qui se combattent sans comprendre la nécessité 

de la lutle, se méprisent réciproquement, se 

méprisent eux-mêmes ; ils s'attaquent dans leur 

emportement avec toutes les armes qui leur 
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tombent sous la main ; et comme il coûterait 

trop cher à l'orgueil de s'avouer ses excès, ils 

prennent les injures qu'ils se prodiguent pour le 

zèle de la vérité. Nous ne devons point chercher 

d'autre explication, si nous ne nous trompons, 

de la bile el de la violence de tant d'auteurs. Il 

arrive aussi que, dans l'emportement de la pas­

sion , quelquefois par ignorance, on prête à sou 

adversaire des torts qu'il n'a point, des erreurs 

qu'il n'enseigne point, des faussetés qu'il ne 

soutient point : nouvelle source de colère et de 

déchirement; car rien ne blesse, rien n'irrite 

comme une inculpation mal fondée. Lisez plutôt 

certains ouvrages de polémique; on se taxe réci­

proquement d'ignorance, d'entêtement et de 

mauvaise foi ; on s'accuse d'injustices, de v io­

lences et des plus grands crimes. Si nous en 

croyons les protestants, la superstition, la haine 

des lumières et le rampant servilisme sont les 

seuls appuis du catholicisme; el d'après cer­

tains catholiques, l'orgueil, l'amour de l'indé­

pendance, la soif des richesses, l'ardeur effrénée 

de la licence, les passions les plus abjectes ont 
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seules donné le jour au protestantisme. Malheu­

reusement il est partout des hommes qui sacri­

fient les intérêts les plus sacrés sur l'autel de 

l 'avarice, de la cupidité, de l 'ambition; mais 

asseoir les églises chrétiennes sur de pareilles 

bases, c'est faire preuve d'un esprit singulière­

ment étroit. 11 importe infiniment d'écarter ces 

préventions qui enveniment la haine, de r e ­

mettre en lumière les doctrines qui ont divisé les 

chrétiens, de circonscrire nettement le champ 

de la controverse. Si nous pouvions seulement 

détourner l'attention des personnes pour la r a ­

mener sur les choses, nous aurions beaucoup 

fait, qu'on veuille bien le croire, non-seulement 

dans l'intérêt de la charité qui doit régner parmi 

les enfants du même père, mais encore pour 

le triomphe des vérités qui doivent les réunir 

comme dans une seule famille. Que l'on com­

prenne enfin l'état de la question, nous n'en 

demandons pas davantage ; alors la violence ne 

pourra plus tenir lieu de science, ni les injures 

de raisons; la polémique s'établira sur le vrai 

terrain du débat, et nous verrons bientôt se dé-
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velopper le plan que s'est proposé, dans une 

rupture si douloureuse, Celui qui fait tourner 

toute chose au bien des élus. 

Voici encore une considération qui ne fut 

point étrangère à celte publication. L e luthéra­

nisme , après avoir brillé à l'horizon comme un 

météore désastreux, vit bientôt pâlir son étoile; 

pendant plus d'un siècle, il ne jeta plus que de 

loin en loin quelques sombres lueurs sur le 

monde religieux. D'un autre côté, le noir calvi­

nisme ne put jamais soumettre l 'Allemagne à sa 

domination; s'il y lit quelques rares prosélytes, 

il acheta toujours ces conquêtes au prix de ses 

doctrines les plus désespérantes, et l'on peut 

dire qu'il n'a jamais régné que dans une partie 

de la Suisse, de la F rance , de la Hollande, de 

l 'Angleterre et de l'Ecosse. Ainsi, pendant long­

temps, la religion de l 'Allemagne protestante 

fut, quoi? le rationalisme, voilà tout. Mais celte 

doctrine dégradante, qui repousse l 'homme loin 

du ciel pour le rabaisser dans les choses de la 

lerrc, ne pouvoit satisfaire les nobles instincts 

des ames, et les malheureux sectateurs de la 
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raison pure ont fait d'autant plus d'efforts pour 

remonter à la hauteur du christianisme, qu'ils 

étoient tombés dans un abîme plus profond. On 

a donc vu l'ancien évangélisme reparoîlre à la 

lumière du jour, et Luther compte, à l'heure 

qu'il est, de nombreux fidèles et quelques sa­

vants défenseurs. Mais ces revenants d'un autre 

âge ne se contentent pas de défendre la préten­

due Réforme, ils attaquent le catholicisme avec 

violence ; et comme ils trouvent d'ardents com­

pagnons d'armes dans les piétisles, favorisés 

d'ailleurs par un des cabinets les plus influents 

de l'Allemagne, celui de Prusse, ils obtiennent 

chaque jour des forces nouvelles, de nouveaux 

partisans. Dans ces conjonctures ou jamais, c'est 

un devoir aux catholiques de reconnoître, et 

l'ennemi qui les menace et la position qu'ils 

occupent. Il y a quelques années, nous avions 

à combattre les rationalistes; aujourd'hui, nous 

devons attaquer les protestants. Or le rationa­

lisme moderne, rejetant l'action de Dieu, dé­

truit l'élément divin; au contraire le protes­

tantisme primitif, niant l'action de rhomme ? 
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anéantit l'élément humain. Nous devons donc, 

pour répondre au feu de l'ennemi qui nous at­

taque dans ce moment, changer de front sur 

loute la l igne, nous tourner en quelque sorte 

d'un pôle à l'autre, nous transporter dans un 

nouveau monde religieux. Cependant nous avons 

un immense avantage : c'est que le catholi­

cisme , maintenant l'action de Dieu et l'action 

de l'homme, la grâce el le libre arbitre, ren­

ferme l'élément divin cl l'élément humain. Par 

cela même, notre doctrine embrasse le rationa­

lisme et le protestantisme; disons mieux, notre 

doctrine seule réunit el concilie ces deux ex­

trêmes. Les rationalistes usent de la liberté 

d'examen qui leur a été conquise par les pro­

testants, et voilà le seul lien qui les unisse à 

leurs principes ; de l'autre côté, les protestants 

ne peuvent exclure les rationalistes de leur com­

munion, et voilà tout ce qu'ils ont de commun 

avec eux. Le catholicisme, au contraire, pé­

nétre le rationalisme el le protestantisme; il est 

en rapport intime avec l'un el l'autre; il les do­

mine par la plénitude de la vérité; il a tout ce 
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qu'ils ont, moins leurs vues étroites, moins 

leurs négations. Armées du doute et de l'exa­

men particulier, ces deux erreurs coupèrent, 

l'une la racine et l'autre les branches du chris­

tianisme; mais l'arbre planté par la main du 

Sauveur est resté tout entier sur le terrain de 

l'Eglise. 

Un mot encore. Citant partout les pièces du 

procès, nous avons rapporté de nombreux té­

moignages à l'appui de nos appréciations : la 

sagesse ou la défiance allemande, comme on 

voudra, nous en a fait un devoir. Il faut que le 

lecteur soit mis à même d'examiner les maté­

riaux, de vérifier les faits, de contrôler les 

preuves, de réviser le jugement de l'auteur ; il 

faut qu'il puisse prononcer en dernier ressort. 

Nous avons pensé que plusieurs n'ont pas sous 

la main les écrits symboliques des confessions 

chrétiennes; et si nous ne pouvions tenir un 

juste milieu, nous avons mieux aimé manquer 

en donnant trop que pas assez. D'ailleurs toutes 

nos citations sont renvoyées dans des notes : 

celui donc qui ne voudra pas les lire pourra 
i . d 
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tourner feuillet facilement; mais à ceux qui 

veulent approfondir le sujet par eux-mêmes, il 

seroit plus difficile de se procurer les écrits dont 

nous invoquons le témoignage. 



INTRODUCTION 

A LA S Y M B O L I Q U E . 

i. 

I D É E , OBJET ET SOURCES DE LA SYMBOLIQUE. 

La Symbolique est l'exposition des contrariétés 

dogmatiques entre les églises chrétiennes opposées 

par suite de la révolution religieuse du seizième 

siècle, exposition tirée de leurs confessions de foi, 

de leurs symboles. Expliquons-nous, 

1° La définition qu'on vient de lire indique le but 

immédiat de la Symbolique. Cette science ne se 

propose directement, ni d'attaquer ni de défendre 

la doctrine des communions chrétiennes, mais seu­

lement de l'exposer, de la faire connoître sous toutes 

ses faces et dans tous ses rapports. Sans doute cette 

exposition prendra parfois, ne fût-ce que d'une ma­

nière indirecte, les formes de l'attaque ou celles de 

la défense, car la conviction personnelle de l'auteur 

se révélera malgré lui , soit par l'approbation, soit 

par la contradiction; mais la Symbolique ne perdra 

point par là son caractère propre qui est d'exposer 

et de raconter, pas plus que l'histoire ne perd le 
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sien par les réflexions qui accompagnent le récit des 
événements. Il y a plus, la tâche imposée par la 
science veut que l'exposition prenne souvent une 
couleur partie polémique, partie apologétique. En 
eflet, une simple narration du sujet, révélàt-elle 
les recherches les plus impartiales et les plus pro­
fondes , ne suffirait point à beaucoup près ; il faut 
que les matières soient présentées dans leur con-
ncxitô et leur harmonie réciproque, méthodique­
ment, philosophiquement : ici, l'auteur éprouve le 
besoin de disséquer, si Ton nous passe le terme, 
les doctrines dans leurs éléments constitutifs, et de 
remonter jusqu'à la dernière raison qui leur a donné 
l'existence ; là, il sent la nécessité de les suivre dans 
leur développement extérieur et de signaler les 
phases qu'elles ont parcourues, les modifications 
qu'elles ont subies, les diverses influences qui les 
ont amenées à leur forme définitive; partout il doit 
les envisager sous le rapport du principe et des 
conséquences, les saisir dans leur filiation logique 
et les rattacher à l'idée première et fondamentale 
qui domine tout le système. Celte méthode, qui dé­
gage les propositions dogmatiques de tout mélange 
étranger pour les réduire à leur plus simple expres­
sion, rapproche les symboles plus près de l'Evan­
gile, lc,s met pour airçsi dire dans le creuset de la 
conscience chrétienne el permet à l'esprit d'en sai­
sir au premier coup d'œil, dans une vive lumière, 
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la vérité ou la fausseté. Voilà comment la Symbo­
lique devient une apologie victorieuse et tout en­
semble une réfutation des plus complètes, sans que 
pourtant son but direct soit d'être ni Tune ni l'autre. 

2° Notre définition détermine l'objet de la Sym­
bolique. Bornant ses recherches aux contrariétés 
doctrinales qui surgirent au seizième siècle, elle 
exclut de son domaine les communions qui ont été 
retranchées de l'Eglise avant celte époque. Ainsi, 
bien qu'elle ait prolongé son existence jusqu'à nos 
jours, l'Eglise grecque ne doit pas nous occuper 
dans cet ouvrage. L'hérésie enfantée par le moine 
apostat de Wittenberg est d'une tout autre nature 
(pie le schisme provoqué par l'ambitieux prélat de 
Constantinoplc. La controverse occidentale roule 
sur l'anthropologie chrétienne, tandis que la ques­
tion orientale a son siège dans la christologic *. Au 
surplus, les disciples de Photius n'ont point élevé 
symbole contre symbole, car ils admettent tous les 
points de l'ancienne croyance ** ; mais il existe en 

* Par antrojwlogie (de àv6pw7u&ç homme, et de Xvpz discours, 
traite) les théologiens allemands désignent la partie de la théo­
logie qui traite de l'homme considéré en lui-même et dans ses 
rapports avec Dieu. 

La chrislologie s'occupe de la personne de Jésus-Chris l . 
(Noie dutrad.) 

** Les Grecs instruits ont toujours reconnu que le pontife 
romain a la primauté d'honneur et de juridiction dans toute 
l'Eglise, et que le Saint-Esprit procède du Père cl du Fils; 
l'ignorance seule a n i é , parmi les schismatiques orthodoxes de 
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Orient des sectaires, par exemple les nestoriens et 

les monophysites, qui contredisent et la doctrine 

catholique et la doctrine protestante. Si donc nous 

voulions nous occuper du schisme grec, nous de­

vrions passer en revue tous les hérétiques de ces 

contrées lointaines, et nous serions entraîné bien 

au-delà des bornes qui nous sont prescrites. El 

pourquoi devrions-nous soulever toutes ces ques­

tions, remuer toutes ces controverses, ranimer tous 

ces débats ? Rien n'appelle aujourd'hui notre atten­

tion sur les sectes qui croupissent dans l'ignorance 

au-delà des mers, et plusieurs ouvrages nous les 

font suffisamment coimoîtrc. 

Qu'est-ce donc qui fera le sujet de notre expo­

sition? La doctrine protestante et la doctrine ca­

tholique dans ce qu'elles ont de contraire, en d'au­

tres termes les différences doctrinales entre les 

catholiques et les protestants. On pensera peut-être 

que la doctrine catholique, telle qu'elle a été for­

mulée contre les novateurs du seizième siècle, est 

suffisamment connue du lecteur et n'a pas besoin 

d'être exposée de nouveau dans la Symbolique ; 

mais de graves raisons nous empêchent de nous 

rendre à ce sentiment. Comme la négation n'existe 

que par l'affirmation, de même la Réforme n'a 

l 'Orient, ces deux points de doctrine. Beccus ou Vcccus, Allaci, 
le comte de Maislrc et d'autres au teurs , prouvent ce fait j u s ­
qu'à l'évidence. (Note du trad.) 
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d'existence que dans sa contradiction avec l'Eglise; 
d'où il suit que, si Ton veut pénétrer le protestan­
tisme, le saisir profondément, il faut le considérer 
dans le catholicisme comme dans le miroir qui 
change ses ombres en lumière et lui donne une 
forme sensible. Nous devons donc, partout et tou­
jours, mettre les deux symboles en face l'un de 
l'autre. D'une autre part, nous n'écrivons pas seu­
lement pour nos frères dans la foi, nous convions 
aussi nos frères séparés d'assister aux débats pour 
prononcer le jugement eux-mêmes; mais s'ils ne 
corinoissoient notre croyance que par les calomnies 
des ministres du saint-évangile, pourroient-ils l'ap­
précier sans haine ni préjugés, sainement, juste­
ment ? On voit donc que tout nous commande de 
mettre en lumière la doctrine catholique. 

Après avoir confronté les symboles des grandes 
communions chrétiennes, nous passerons en revue 
les sectes qui se sont formées dans le sein même de 
la Réforme, les anabaptistes ou mennonites, les 
quakers, les méthodistes, les schwédenhorgistes, 
etc. Que sont ces corporations religieuses, sinon 
les filles du protestantisme, les excroissances de 
ses erreurs, puisqu'elles n'ont fait qu'en pousser 
les principes jusqu'à leurs dernières conséquences? 
Bien qu'elles n'aient pas toutes vu le jour dans le 
seizième siècle, elle appartiennent cependant à cette 
époque par affinité de doctrine. 
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Voici encore deux sectes qui mériteront toute 
noire attention. À l'origine de la Réforme, le sen­
timent, foulant aux pieds les droits les plus légi­
times , bannit la raison du domaine religieux ; mais 
bientôt la raison, s'affranchissant à son tour de 
toute loi, refoula le sentiment et prétendit régner 
sans partage ni contrôle. C'est alors qu'on vit naître 
Tarminianisme et le socinianisme. Ces deux erreurs 
ne sortirent d'un abime que pour tomber dans un 
autre abîme ; dépassant le catholicisme qui concilie 
la raison et le sentiment, elles allèrent jusqu'à l'ex­
trême opposé de l'évangélismc primitif. Mais les 
sociniens doivent-ils être rangés dans la grande 
famille protestante? c'est un point sur lequel on 
n'est pas d'accord, même dans le bienheureux ber­
cail établi par Luther et par Calvin. Sans doute 
on ne peut les considérer comme disciples des 
apôtres du néo - christianisme, car ils ont renversé 
jusqu'aux bases dogmatiques de leur système; mais 
puisque les tenants du pur évangile n'ont pas encore 
pu congédier, pour parler avec un auteur célèbre , 
les rationalistes de leur communion, pourquoi vou-
droicnt-ils en exclure les sociniens? On sait que les 
partisans de la liberté de conscience ne pèchent 
point d'habitude par intolérance : qu'un catholique 
sans foi ni mœurs, indifférent, rationaliste, impie, 
renonce à la religion de ses pères, cela suffit, la 
Réforme le reçoit avec joie dans son sein. Après 
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cela, pourrions-nous être intolérant au nom des 
protestants? pourrions-nous refuser aux sociniens 
la satisfaction de voir réalisés, du moins dans cet 
ouvrage, les vœux qu'ils forment depuis si long­
temps ? 

Quant aux rationalistes dont nous prononcions 
le nom tout à l'heure, ils ne doivent point figurer 
dans notre exposition. Leurs principes ne sont pro­
fessés par aucune assemblée religieuse : nous no 
pourrions donc les présenter que comme les opi­
nions de mille individus, mais non pas comme la 
doctrine d'une corporation chrétienne. Le rationa­
lisme n'ayant point de symbole, ne peut prétendre 
à la moindre place dans la Symbolique. Le savant 
Rœhr a bien rassemblé divers débris de cette erreur 
en corps de doctrine; mais l'honorable auteur a 
oublié de nous faire connoître l'église qui a reçu sa 
compilation comme confession de foi. 

Nous ne ferons pas non plus entrer le saint-si-
monisme dans notre tableau, pourquoi? parce qu'il 
ne compte point au nombre des doctrines chré­
tiennes. Pour mériter cette place d'honneur, il faut 
au moins reconnottre le Christ comme le maître de 
toute sagesse et le souverain législateur qui a porté 
l'homme au plus haut point de développement reli­
gieux. Eh bien! les saint-simoniens n'accordent 
pas la plénitude de la sagesse au divin Précepteur 
du genre humain ; ils mettent leurs rêves au-dessus 
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d e s o n infaillible ense ignement; pour e u x , le chris­

t ianisme ne renferme pas la ple ine conception de 

l ' idée religieuse ; c'est une p h a s e , u n e évolution 

nécessaire pour arriver à ce qu'il leur plaît de 

nommer la religion absolue, dans laquelle v ien­

dront se résumer c o m m e en leur complément tous 

les m y t h e s , toutes les p h i l o s o p h i e s , toutes les 

croyances des peuples . E n se mettant au-dessus du 

christ ianisme, les saint-s imoniens se placent hors 

de ses l imites . Nous devons en dire autant des c a r -

pocratiens et des raahométans : les premiers c o m -

paroient au Sauveur du monde O r p h é e , Pythagore , 

Socrate et Platon ; les seconds le disent inférieur à 

l'auteur du Coran. 

3° Notre définition fixe les questions que doit 

embrasser la Symbol ique . Puisque les contrariétés 

dogmatiques forment l'objet de ses recherches , elle 

ne doit pas sortir du cercle des doctr ines , c'est là 

son seul domaine. El le ne s'occupera d o n c , sauf de 

rares except ions , ni de la l i turgie , ni de la disci­

pline , ni surtout des rapports politiques des églises 

chrétiennes. À cet égard , notre science se distingue 

de la liturgie comparée , de la statistique ecclés ias­

tique , etc . 

4° Enfin la môme définition indique les sources 

de la Symbolique. Où doit-elle trouver ses maté­

riaux? dans les symboles des différentes ég l i ses , 

et c'est de là qu'elle tient son nom. Cependant 
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elle ne négligera pas d'autres écrits qui peuvent 

donner des éclaircissements désirables sur le dogme, 

et faire entrer plus avant dans l'esprit des con­

fessions. L'auteur pourroit donc appeler à son 

secours les l i turgies, les prières, les hymnes qui 

sont en usage dans le culte public , car c'est là pour 

ainsi dire autant de témoins qui déposent de la doc­

trine; mais il ne doit les consulter qu'avec une 

grande circonspection, n'oubliant jamais que le 

sent iment , la reconnaissance et la poésie ont un 

langage particulier, qui ne se laisse pas toujours en­

chaîner par les lois de la précision théologique. 

Aussi n'avons-nous apporté en preuve aucune hymne 

des églises protestantes , quoique plusieurs e x ­

priment le dogme avec la plus rigoureuse exacti­

tude et qu'on puisse en tirer de grands avantages. 

Nous avons usé de la m ê m e réserve à l'égard des 

prières et des liturgies reçues dans l'Eglise catho­

l ique. 

Les écrits particuliers des Réformateurs o n t , 

tout le monde le comprendra, la plus grande i m ­

portance pour la symbol ique; et l'on doit les con­

sulter dans toutes les quest ions , si Ton veut saisir 

le protestantisme dans son véritable jour et l'appré­

cier à sa juste valeur. De même les ouvrages des 

théologiens catholiques reconnus pour leur ortho­

doxie , mais avant tout l'histoire du concile de 

Trente , fournissent des éclaircissements précieux 
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sur l e s articles de notre symbole . Cependant il ne 

faut pas confondre les sentiments d'un ou de p l u ­

sieurs docteurs avec la croyance de leur égl ise . 

Cette règle doit être observée m ê m e à l'égard des 

Réformateurs, de telle sorte que Ton ne présente 

j a m a i s , c o m m e doctrine protes tante , les opinions 

qui se trouvent à la vérité dans leurs é c r i t s , mais 

qui n'ont pas reçu une sanction formelle et publique. 

Au surplus , les ouvrages des écrivains catholiques 

ne doivent pas être consultés de la m ê m e manière 

que ceux des auteurs de la Réforme ; l ' importance 

du sujet exige que nous entrions dans quelques 

développements . 

Les apôtres du seizième siècle o n t , avec la d o c ­

trine de leurs partisans, de tout autres rapports que 

les docteurs catholiques avec rense ignement de 

leur Eglise . Luther , Zwinglc et Calvin sont les a u ­

teurs des opinions reçues parmi les leurs ; mais il 

n'est aucun dogme catholique dont on puisse attri­

buer l'origine à quelque théologien. Comme toutes 

les croyances qui donnent à la Réforme une vie par­

ticulière ont é t é , dans leur forme primit ive , enfan­

tées par Luther; c o m m e ses disciples t iennent l 'exis­

tence de sa pensée et se nourrissent de sa plénitude, 

c'est en lui que nous devons chercher l'intelligence 

de leurs principes religieux. Les impressions part i ­

culières qui lui firent concevoir, ses doctrines ou qui 

du moins en accompagnèrent la naissance , les vues 
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générales dans lesquelles il les coordonna les unes 
avec les autres pour n'en faire qu'un vivant faisceau, 
les aperçus philosophiques ou les considérations 
morales qui lui fournissoient des preuves pour les 
appuyer, en un mot l'élaboration intérieure de son 
système est d'un haut intérêt pour qui veut saisir la 
clef du protestantisme, en pénétrer la nature, en 
suivre les principes jusqu'à leurs dernières consé­
quences. Toutes les propositions doctrinales de Lu­
ther sotit nées dans son esprit et dans son cœur, en 
sorte qu'on ne peut les séparer de ses pensées ni de 
ses sentiments, car aussi bien le dogme tire toute 
sa valeur des causes qui l'ont produit. Sans cloute on 
ne doit point, et nous le disions tout à l'heure, at­
tribuer à l'église luthérienne telle ou telle croyance 
pour cela seul qu'elle se trouve dans ses ouvrages; 
mais il n'en est pas moins vrai que ses opinions par­
ticulières ont, nous ne saurions trop le répéter, la 
plus grande importance. D'abord ses disciples ad­
mirent dans leur forme native, pour ainsi dire avec 
leur enveloppe matérielle, les dogmes qu'il enfan-
loit successivement selon l'impression des circon­
stances ; plus tard, comme ils ne pénétroient guère 
les raisons des choses et qu'ils se conlentoicnt pour 
la plupart d'affirmations flottantes, sans liaison, 
sans ensemble, ils les séparèrent de leur base vi­
vante et les rendirent incompréhensibles à la 
science. 11 faut donc que le théologien philosophe 
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l e s ramène à l'intégrité de l eur or ig ine , il faut 

qu'il rapproche les conséquences du pr inc ipe , qu'il 

réunisse les causes et les effets, qu'il reporte l ' éd i ­

fice sur ses fondements; m a i s , pour remplir cette 

l â c h e , il a besoin de consulter les écrits de l 'archi­

tecte de la Réforme et jusqu'à certain point ceux de 

ses collaborateurs, 

Les docteurs catholiques se trouvent dans une 

tout autre position. Comme ils n'ont pas créé les 

vérités qu'ils prouvent , qu'ils déve loppent , qu'ils 

c o m m e n t e n t , nous devons bien distinguer leurs 

opinions particulières du dogme universel qui a été 

enseigné par Jésus-Christ , transmis par les apôtres 

c l défini par l'Eglise ; c a r , de m ê m e que ce dogme 

existoit avant e u x , de m ê m e il reste indépendant de 

leur interprétation. Cette distinction entre le part i ­

culier el le général suppose , quoi? une église forte­

ment constituée tout ensemble el fondée sur la tradi­

tion. Aussi les catholiques l'admettent-ils dans toute 

sa rigueur ; ils l'admettent nécessairement , car l ' u ­

nité dans son essence n'est pas l'uniformité. L'act i ­

vité individuelle, dans la spéculation comme dans la 

prat ique, n'a de bornes que celles qu'elle trouve 

dans les vérités universelles; tant qu'elle ne menace 

ni de les ébranler ni de les détruire, un libre champ 

doil être laissé à ses efforts. 

Ces principes , fondés sur la nature même du 

christ ianisme, ont été reconnus dans tous les temps 
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et dans tous les lieux parmi les catholiques. Pour­
quoi donc les protestants nous reprochent-ils d'avoir 
sur plusieurs questions des sentiments opposés et 
môme contradictoires, comme si cette diversité 
n'étoit pas nécessaire dans toute science? pourquoi 
veulent-ils à toute force attribuer à l'Eglise univer­
selle les opinions particulières de ses membres, 
comme si tel ou tel docteur lui avoit donné l'exis­
tence? Ne seroit-ce donc pas méconnoître l'essence 
du catholicisme que de présenter, comme faisant 
partie de la foi, la doctrine de saint Augustin sur le 
péché originel, la théorie de saint Anselme sur la 
rédemption, ou les conceptions philosophiques de 
Gunter * sur ces mêmes dogmes? Ce sont là sans 
doute de louables travaux, de profondes spécula­
tions propres à faire concevoir la vérité révélée, 
seule universelle ; mais on voit facilement qu'il se-
roit absurde de les confondre avec la doctrine de 
l'Eglise. Il peut même arriver que, durant un cer­
tain temps, tel ou tel système obtienne un assenti­
ment assez général, sans que pourtant il puisse 
être considéré comme une partie intégrante du 
dogme, ni encore moins comme le dogme même. 
Nous avons ici des théories purement individuelles, 

*M. Gunter, savant théologien de Vienne, est auteur des 
ouvrages suivants : Vorschule sur speculaliven Théologie, Vienne 
1829; Introduction à la théologie spéculative. — Ga$lmahl,lton-
q\\Qi, — Janu$Jiwpfe, Têtes de Janus. (Noie du trad.) 
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qui présentent la vérité sous mille formes diffé­
rentes pour la rendre accessible à tous les esprits : 
théories, du reste, plus ou moins fondées, plus ou 
moins vraies; mais sur lesquelles l'interprète des 
vérités révélées garde le silence, parce que le code 
de la foi ne lui fourniroit pas de textes assez précis 
pour formuler son jugement. 

Qui ne voit, d'après cela, qu'il est impossible 
aux protestants de faire parmi eux la distinction 
dont il s'agit? Comme tout leur système ne repose 
que sur des opinions particulières élevées au rang 
de vérités universelles, comme la manière dont les 
Réformateurs conccvoicnt telle ou telle doctrine a 
été proclamée article de foi parmi leurs disciples, le 
protestantisme s'est senti, dans tous les temps, in­
vinciblement entraîné à confondre l'individuel avec 
le général. La raison, le moi de Luther étoit, à son 
avis, le centre autour duquel devoit se réunir toute 
riiumanilé; dans son orgueil, il se fit l'homme uni­
versel en qui tous dévoient trouver leur modèle; 
tranchons le mot, il se mit à la place de Jésus-
Christ, car Jésus-Christ seul représente riiumanilé 
comme son chef, et il n'a conféré qu'à l'Eglise le 
privilège de le représenter lui-même. 

Après avoir fait bien des faux pas sur ce terrain, 
les protestants sont tombés dans l'excès contraire. 
A l'heure qu'il est, non-seulement on tolère dans la 
bienheureuse Réforme toutes les opinions jndivi-
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d u e l l e s qu i v i e n n e n t s 'ajouter au d o g m e ; m a i s tous 

les dogmes chrétiens ne sont plus que des opinions 

qu'on doit tolérer, parce qu'ils répondent encore 

aux besoins de quelques individus. Si donc Luther 

éleva ses vues personnelles à la dignité de vérités 

générales , voici qu'on rabaisse le général au niveau 

du particulier, de sorte que Ton ne peut plus réta­

blir le vrai rapport entre l'un et l'autre. Par une 

conséquence r igoureuse , chaque protestant, dans 

un cercle qui s'élargit sans c e s s e , se considère 

c o m m e le représentant de l'humanité délivrée de 

l 'erreur, et partant c o m m e un sauveur en petit. 

Toutefois , pour pallier un peu l'absurdité de cette 

prétent ion, on a inventé l'expédient de laisser à 

chacun ce qui lui appartient , c ' e s t - à - d i r e on a 

permis à chaque protestant d'être son propre sau­

veur , de se représenter lu i -même : quant à l 'hu­

mani té , elle est vaguement représentée par le point 

indéfinissable où tous les individus viennent se 

réunir. Dès lors plus de dogmes universels , plus 

de véritable Christ, car il n'y a plus de Sauveur 

de l'humanité du moment où tous se sauvent e u x -

m ê m e s . 

Plaçons-nous à un autre point de vue. L'évangé-

l isme du seizième siècle dut son origine et ses p r o ­

g r è s , d'une part à son opposition contre les abus 

qui nex i s lo ient que trop parmi les catholiques, 

d'autre part à ses attaques contre quelques s y s -
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t èmes dogmatiques qui avoient obtenu faveur dans 

l ' éco le* . L'Eglise a toujours combattu les abus , 

avant comme après la Réforme, et nous avons vu 

qu'on ne peut sans injustice lui attribuer les o p i ­

nions particulières de ses membres . Cependant, au 

milieu de la lut te , les Réformateurs s' imaginèrent, 

car la passion est aveug le , que ces deux, choses 

formoienl son essence même . D e ce m o m e n t , ils 

grossirent les abus sans mesure , et poussèrent écr­

iâmes opinions des scolasliques jusqu'à Texlrcnie; 

ear ils s'aperçurent (pic c'étoil de ce coté que leurs 

adversaires pouvoieul être attaqués, sinon avec hon­

neur, du moins avec le plus d'avantage. Tous leurs 

coups porloieut à faux, cela est incontestable; mais 

le peuple ne regarde pas de si p r è s , surtout 

quand on Halle ses passions. Or une chose trouve 

la condition de sa durée dans les causes de son 

origine. Si donc le protestantisme eniroil une fois 

dans la distinction du général el du particulier, 

s'il n'atlribuoil au catholicisme que les dogmes 

universe l s , son ex i s t ence , qui n'eût jamais été 

* Cela est Ires-vrai quand on se place au point de vue des 
doctrines; mais Frédéric [I avoit aussi raison de dire: « Si nous 
HMIINMOIIS les causes du progrès do la Uéforme à des principes 
simples, nous verrons qu'eu Allemagne, ce lui l'ouvrage «le Pin-
lérèl, eu Angleterre celui de l'amour, eu France celui de la 
nouveauté. » 

Luther disoit ÎUISM lui-même ; « Plusieurs sont de bons pro 
testants, parce que les monastères ont encore des (erres cl des 
va<i»s sacrés. » (MfUtlirVius XII' 'sermon. ) («V»^ tin twd,) 
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possible à ce prix, seroit singulièrement compro­
mise. 

Maintenant il est c la ir , ce nous s e m b l e ; que la 

Symbolique doit faire des écrits des Réformateurs 

un tout autre usage que de ceux des théologiens c a ­

tho l iques , et nous n'avons, plus que quelques mots 

à dire sur les ouvrages de Luther et de Mélanch-

l h o n \ 

Luther est t rès -changeant dans ses opinions; 

souvent il se met en contradiction avec lu i -même , 

se montrant ainsi le jouet d'affections passagères, 

des impressions du moment . Subjugué fréquem­

ment par la colère et toujours enflammé par le feu 

de Timaginat ion, il aime à se servir de tenues 

énergiques , sous lesquels on ne découvre pas 

sans peine sa véritable doctrine. Que faire pour no 

pas se laisser induire en erreur? Le meilleur parti, 

c'est d'étudier le ton générai qui domine dans ses 

ouvrages et de ne jamais regarder un texte isolé 

c o m m e décisif, mais de consulter toujours un pas ­

sage d'une certaine étendue. 

Mélanchthon offre moins de difficultés. Sans 

doute il surpasse Luther lui-même dans l'art de se 

contredire; mais ses varialions nombreuses , bien 

* Mélanchlhon s'appelait Schwarzcrde, Terre-noire. Reuchliu, 
qui dirigea ses premières é ludes , traduisit son nom en grec» 
Faisant un mol composé de \>.Ù<L; el de yûwv. [1 Faut donc 
écrire MManchUton, avec deux h. (Ifole du (rad.) 
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lo in d ' obscu rc i r la doc t r ine p r o t e s t a n t e , la font 

r e s so r t i r dans u n e plus vive l u m i è r e . E x p l i q u o n s -

n o u s . La vie de ce Ré fo rma teu r se d i v i s e , sous le 

r appo r t qui nous o c c u p e , en deux p a r t i e s . Dans la 

p r e m i è r e , j e u n e e n c o r e , é t r a n g e r aux é tudes t h é o -

log iques , car la l i t t é r a tu re avoit é té jusqu 'a lors ru-

n ique objet de ses ve i l l e s , il se laissa te l lement d o ­

m i n e r pa r L u t h e r , qu ' i l admi t t ou t e s ses opin ions 

sans r é se rve ni res t r ic t ion . O r , c 'est à ce l te époque 

de sa vie q u e se r a p p o r t e la p r e m i è r e édi t ion de ses 

Lieux théologiques, son plus cé lèbre o u v r a g e . P lus 

tard , q u a n d le t emps eut m û r i son talent c l q u e 

J 'é lude de la théologie eu t appor t é plus de jour 

dans ses i d é e s , il ape r çu t les e r r e u r s dans lesquelles 

il avoit é té condu i t . Dès lors il soumi t les opinions 

de son ma î t r e à u n nouvel e x a m e n ; mais c o m m e 

des influences é t r angè re s l ' avoicnt p r éoccupé dans 

sa j e u n e s s e , il ne pu t jamais se fo rmer u n e convie -

l ion i n d é p e n d a n t e , u n sen t imen t à lui . Qui donc 

s ' é tonnera de le voir , dans la seconde pé r iode de sa 

v i e , flottant t o u r à tour cu i re le ca thol ic isme et le 

p r o t e s t a n t i s m e , et n ' a b a n d o n n a n t le l u thé ran i sme 

que pour t o m b e r dans le ca lv in i sme? Ainsi les c o n ­

tradict ions qui s ignalent son e n s e i g n e m e n t se r a p ­

por ten t à des t e m p s différents, el voilà p o u r q u o i nous 

avons dit qu ' i l est plus facile de d i scerner dans ses 

écr i ts q u e dans ceux de L u t h e r , l 'évangél ismc r é ­

formé. P o u r loulcs ces r a i s o n s , nous fondant d 'a i l -
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I I . 

S Y M B O L E S D E S É G L I S E S C H R É T l K N N I i S . 

§ I-

Symboles catholiques. 

Avant d'exposer la doctrine des communions 

chrét iennes , nous devons faire connoilre les s y m ­

boles qui la renferment. Mais voici pour ainsi dire 

deux sortes d'écrits symboliques : les uns expriment 

la Toi commune qui réunit encore par des liens 

* Le Corpusphilippicum est une collection des principaux ou­
vrages de Mclanchlhon, qui avoit reçu le nom de Philippe devant 
les autels catholiques. Celle collection avoit été faite par ses dis­
ciples, professeurs à Witlcnbcrg. Comme elle ne renfermoit que 
les écrits publiés dans les dernières années du Réformateur, elle 
fut rejetée par les luthériens rigides, et notamment par les pro­
fesseurs de Jéna. ( Note du irai» ) 

leurs sur l'opposition que rencontra le Corpwphilip-
picum, nous ne nous servirons que des Lieux théo-
logiques, première édition *. 

Les écrits de Zvvinglc demandent moins de ré­

serve et moins de circonspection, car ils n'ont pour 

la plupart qu'une valeur purement historique. 

Ceux de Calvin ne présentent pas non plus de 

difficultés : le Réformateur de Genève est toujours 

semblable à lu i -même . 
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nombreux les chrétiens de toutes les confessions, 

les autres énoncent les contrariétés dogmatiques 

qui les oui divisés sur plusieurs points ; desquels d e ­

vons-nous parler ic i? Evidemment des derniers. Le 

symbole des Àpotrcs, celui de Nicéc el celui de saint 

Alliauase sont admis par les protestants tout aussi 

bien que par les catholiques : les luthériens le r e -

connoisscnl publiquement dans la Confession d'Àugs-
hourg, cl Jes réformés ne l'ont pas déclaré d'une 

manière moins solennelle dans plusieurs c ircons­

tances. Propriété de l'Eglise universel le , ces confes­

sions de foi sont aussi devenues le patrimoine des 

communions séparées , c'est la dot que ces filles s u ­

perbes emportèrent de la maison de leur mère : il 

ne peut donc en être question lorsqu'il s'agit, non 

pas des doctrines qui unissent encore toutes les 

ég l i ses , mais des différends qui amenèrent la rup­

ture du seizième siècle. Nous allons passer tout de 

suite en revue les symboles qui posèrent l'antique 

croyance en face des nouveautés protestantes. 

1° Le Concile de 7renie. — B i e n t ô t après le c o m ­

mencement de la réformation, lorsque Luther eul 

enflammé les ferments de discorde qui couvoient 

dans le sein de l'Europe depuis l o n g t e m p s , les 

peuples demandèrent avec instance un concile gé ­

néral pour ramener la paix dans l'Eglise. Les calculs 

de la sagesse h u m a i n e , les prétentions de la p o ­

l i t ique, les ruses de l 'hérésie, de nombreux obs -
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tac les , une foule de difficultés s'opposèrent à la 

réalisation de ce v œ u pendant plusieurs années . 

Enfin le concile s'ouvrit à Trente , en 1 5 4 5 , sous 

Paul III. Après plusieurs interruptions dont une 

dura dix ans , il fut terminé sous Paul 1Y, en 1505 , 

à la clôture de Ja vingt-cinquième session» Ses tra­

vaux concernent le dogme et la discipline. On peut 

subdiviser comme en deux classes ses enseignements 

dogmatiques : les uns sont conçus en forme de 

traités qui ont pour titre Décret ou Doctrine, les 

autres sont de courtes sentences appelées Canons. 

O r , les décrets exposent la foi cathol ique, et les 

cauons condamnent les erreurs qui y sont c o n ­

traires. Les règlements de discipline, intitulés Dé­

cret de réformafion, ont moins de rapport avec 

notre sujet ; nous ne les consulterons que rarement. 

2° Le Catéchisme romain, ou Catéchisme du con­
cile de Trente. — Les Pères assemblés à Trente 

sentirent le besoin de mettre , entre les mains des 

i idèles , une exposition élémentaire de la foi catho­

l ique. On avoil déjà plusieurs ouvrages de ce genre, 

c l le nombre s'en étoit encore accru depuis le com­

mencement de la réformalion, mais aucun n'obtint 

un assentiment général. 

Le concile prit donc la résolution de composer 

lu i -même un nouveau catéchisme, et chargea une 

commission de préparer ce travail ; mais comme Je 

projet qu'elle présenta n'étoil ni d'une assez grande 
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utilité pratique ni à la portée des s imples f idè l e s , il 

fui rejeté. Alors le concile étoit sur le point de se d i s ­

soudre ; il se vit contraint de renoncer à son dessein. 

C'est dans ces conjonctures que les légats du pape 

proposèrent de laisser le soin de ce travail au siège 

apostolique; et le souverain pontife cho i s i t , pour 

composer le nouveau catéch i sme , trois savants 

théologiens : Léonard de Marinis , archevêque de 

Lanc îano , Gilles Foscarari , évoque de Modène , el 

François F u r e i r o , dominicain portugais. A ces 

théologiens furent adjoints trois cardinaux et le 

célèbre philologue Paul M a n u c e , qui revit le 

texte latin. 

Leur travail parut en 1 5 6 6 , sous Pic IV. Toutes 

les églises s'empressèrent de le recevoir ; il fut 

m ê m e reconnu par plusieurs conciles particuliers. 

Rédige dans un esprit vraiment apostol ique, écrit 

avec beaucoup d'onction, écartant les opinions des 

différentes é c o l e s , enfin débarrassé de la forme sco-

laslique qui n'étoit plus dans le goût de l 'époque, il 

méritoit un accueil aussi favorable. Toute fo i s , 

comme il est destiné principalement aux pasteurs 

des â m e s , il ne p e u t , quoique le texte primitif ail 

été mis par demandes cl par réponses , remplacer 

les catéchismes pour les enfants \ 

* Dans les premières éditions, le texte étoit continu, sans in­
terruption. En 1572 il fut divisé en livres et en chapitres, et en 
157i mis par demandes el par réponses. (Noie du Irad.) 
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Or devons-nous accorder à ce livre le caractère 

et l'autorité d'une confession de foi? cette question 

ne peut être résolue affirmativement. D'abord il n'a 

été ni publié ni confirmé par le concile de Trente , 

mais seulement composé par son ordre. En second 

l i e u , d'après le but qui lui avoit été ass igné , il ne 

dcvoit pas être o p p o s é , comme écrit symbol ique , 

aux erreurs qui commençoient à déchirer l 'Egl i se , 

mais il devoit mettre à la portée des fidèles le sym­

bole qui avoit été déjà formulé. En conséquence , il 

sert à d'autres usages et il est disposé sur un tout 

autre plan que les confessions de foi publiques. 

D'ailleurs il ne s'occupe pas uniquement des points 

de controverse entre les catholiques et les proles­

tants, mais il traite de toute la doctrine évangélique ; 

si donc il avoit le caractère que nous lui refusons, il 

faudroit l'appeler profession de foi chrétienne 

contre les infidèles , b ien que l'usage ne permette 

pas une semblable dénomination. A i n s i , d'une 

part , le Catéchisme du concile de Trente n'a pas été 

formellement sanctionné par l'Eglise ; d'autre par i , 

il ne possède pas toutes les qualités qu'ont ordinai­

rement les symboles . Observons enfin que les j é ­

suites ont soutenu que cet écrit n'a pas une autorité 

déc is ive , irréfragable, et que la chaire de saiut 

Pierre n'a porté aucune définition contraire *. 

* Dans la dispute entre les thomistes et les molinistes, les 
dominicains chcrchoicnt h s'appuyer, pour établir la grâce né-
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Mais si nous n e pouvons r a n g e r le ca t éch i sme r o ­

m a i n au n o m b r e des symboles ca tho l iques , la c o n ­

s idéra t ion qu ' i l a été composé p a r l ' o r d r e du conci le 

de T r e n t e , nous dé t e rminc ro i t seu le à lu i a c c o r d e r 

une g r a n d e a u t o r i t é . Il y a plus : ce l ivre jou i t d ' u n e 

g r a n d e approba t ion dans l 'Egl ise e n s e i g n a n t e , il a 

m ê m e été souvent r e c o m m a n d é p a r les souvera ins 

pontifes. Nous r enve r rons d o n c f r é q u e m m e n t à cet 

ouvrage et nous l ' i nvoquerons c o n n u e un m o n u ­

m e n t i m p o r t a n t d e no t re c r o y a n c e , toutes les fois 

q u e le conci le d e T r e n t e n'offrira pas assez de r e n ­

s e i g n e m e n t s , n ' é p u i s e r a pas la m a t i è r e . 

5° Confesssion de foi du concile de Trente. — C e t 

écr i t jouit d ' u n e g r a n d e au to r i t é d a n s l 'Eg l i s e , niais 

il n ' a pas n o n p lus un ca rac t è re symbo l ique . Au 

r e s t e , tout ce q u e nous venons d e d i re du Caté­

chisme romain s ' appl ique à cel te confession de fo i , 

de sor te (pie nous ne p o u r r i o n s q u e nous répé ter si 

nous voulions en par le r d ' u n e m a n i è r e pa r t i cu l i è re . 

4° Jiidlcs d'Innocent Xet de Clément XL — Bien­

tôt ap rès le conci le de T r e n t e et m é m o avant qu ' i l 

JViL t e r m i n é , il s 'éleva dans l 'Egl ise des dissensions 

sur les rappor t s de la g râce avec la l iber té et sur 

d ' au t res points qui se ra t t achen t à cel le ques t ion . On 

voit tout d ' abo rd q u e ces con t rover ses ne sont pas 

cessilante, sur un passage du catéchisme romain. C'est alors 
«pie les jésuites soutinrent qu'il n'a pus une autorité décisive eu 
matière de foi. (Note du Irad.) 
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sans importance pour l e but que nous nous sommes 

proposé. Afin de ramener la paix dans l 'Egl i se , 

le S iège apostolique se vit obligé de donner plusieurs 

constitutions dans lesquelles sont définies les m a ­

tières controversées. Ici se présentent, en parti­

cul ier , la bulle d'Innocent X contre les cinq propo­

sitions de Jansénius, et la bulle Unvjenitus données 

par Clément X L A la véri té , ces deux constitutions 

n'ont pas non plus un caractère symbolique *, 

puisque jamais le saint S iège ne les a formellement 

é levées à cette dignité ; mais comme elles sont stric­

tement conformes au concile de Trente et reçues 

dans toute l 'Egl ise , nous puiserons souvent à celle 

s o u r c e , et nous en tirerons de précieux éclaircis­

sements . 

On voit que l'Eglise catholique , dans le sens où 

* Il faut bien comprendre les paroles que nous venons de lire. 
Tel ou tel écrit n'a pas un caractère symbolique, qu'est-ce à dire ? 
qu'il ne fait pas autorité en matière de foi ? non ; mais qu'il n'est 
pas un symbole de l'Eglise catholique, voilà tout. Notre auteur 
s'exprime assez clairement en parlant du catéchisme romain. Un 
symbole ne condamne pas seulement certaines erreurs, mais il 
proclame le dogme universel; puis il est toujours dirigé contre 
une secte, un parti, une hérésie condamnée. Qu'on examine 
celui de Nicée, celui de Constanlinople, de saint Athanase, etc., 
ii ne restera aucun doute à cet égard. Or les constitutions dont 
il s'agit n'ont point été opposées à une secte existante, mais 
seulement au livre de Jansénius et à ceux de Qucsnel ; d'ail­
leurs elles ne définissent pas positivement le dogme catholique; 
enlin elles n'ont pas été données contre les protestants, ce qui 
suflîroit seul pour justifier le texte de noire auteur. (Note du Ir.) 
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nous l 'entendons ic i , n'a proprement qu'un s y m ­

b o l e , le concile de Trente. Tous les écrits qu'on 

pourroit encore appeler de ce n o m , ne sont que des 

inductions, des commentaires , des applications de 

sa doctrine; ils ne peuvent donc être mis abso lu ­

ment sur la même ligne que l'original. 

§ H-

Symboles luthériens. 

Le premier symbole des luthér iens , c'est la Con­

fession d'Augsbourg : nous allons en retracer l'his­

toire rapidement. 

Les dissensions religieuses parties de Wi l lcnbcrg 

menacoient de bouleverser l 'Allemagne de fond en 

comble . Déjà plusieurs diètes s'étoient efforcées 

d'écarter l'orage qui grondoit à l'horizon ; mais les 

mesures qui avoient été arrêtées à Vorms des 1521 

lurent jugées impraticables dans la conférence de 

Sp ire , en 1 5 2 6 . La discorde alloît s'envcninianl 

chaque jour depuis trois a n s , lorsqu'elle éclata v io ­

lente et furieuse dans une nouvel le assemblée qui 

se réunit pareillement à S p i r e , dans le mois de 

mars de 1 5 2 9 . Les catholiques demandèrent q u e , 

provisoirement, avant le résultat des négociations, 

la Réforme ne fil point de nouveaux empiétements 

sur le terrain catholique. Plusieurs pr inces , qui 

prenoient part aux délibérations, non-seulement 
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protestèrent* contre cette demande ; mais ils mani­

festèrent l'intention formelle de ne plus tolérer a u ­

cun reste de l 'ancienne religion dans leurs Etats , et 

formèrent une l igue fondée sur XIX Articles qu'ils 

avoient fait dresser à Schwabach par quelques 

théologiens de la secte. Ces articles furent confirmés 

plus tard à T o r g a u , et devinrent la base de la Con­
fession d'Augsbourg. 

E n effet Charles-Quint , voulant ramener la con­

corde en Allemagne , convoqua l'année suivante , 

en 1 5 5 0 , une nouvel le diète à Augsbourg, pour 

examiner la doctrine et pour juger les griefs des 

deux partis. Les protestants dévoient donc s'expli­

quer devant leurs adversaires , exposer les principes 

de la Réforme et faire connoître ce qu'ils trouvoieul 

de blâmable dans la discipline et dans les usages do 

l'Eglise catholique. C'est Mélanchthon qui fut 

chargé de remplir cette tâche , car on jugea qu'il ne 

pouvoit sortir des mains de Luther un travail propre 

h concilier les esprits. L'interprète des protestants 

fil donc une profession de foi basée sur les Articles 

de S c h w a b a c h , et son écrit fut appelé dans la suite 

Confession d'Augsbourg. 

Tel le étoit la situation des choses lorsque s'ou­

vrirent les délibérations. Mélanchthon avoit modifié 

sous plusieurs rapports , il est v r a i , les Articles 

* C'est de là qn'estvenu le nom Ac protestant* Voy. AVr/tf. lifo. 
VI. y t , 97. [Note du trad.) 



LXXYHÏ INTRODUCTION 

d e Schwabach ; il s'étoit efforcé surtout de mitiger, 

de rectifier les opinions de Luther ; cependant les 

catholiques ne purent , à beaucoup p r è s , souscrire h 

sa profession de foi. Ils la réfutèrent avec autant de 

modération que de force , e l le Réformateur reprit 

la plume pour la défendre. L'écrit qu'il composa ne 

recul point alors une sanction formelle dans la dièle; 

mais il a passé plus lard, sons le nom d'Apologie. 

pour le deuxième symbole des luthériens. 

C'est en vain que les conférences se succédèrent 

à la diète d'Augsbourg, le but que s'étoit proposé 

l 'empereur, de ramener la paix et la concorde en 

Al l emagne , ne fut point atteint; alors même que 

les novateurs sembloienl revenir à la religion de 

leurs pères , ils n'avoient point la foi dans le cœur, 

ils ne se rendoienl sur un point que pour d i s ­

puter sur u n autre ; ils cédoieul un instant aux 

raisons victorieuses de leurs adversaires , à la force 

de la vér i t é , à l'empire des circonstances , voilà 

tout. 

Au milieu de ces querelles e l de ces déchire­

ments , tous les regards étoient tournés vers l'Eglise. 

Enfin Paul 111 convoqua un concile universel à 

Mantoue, en 1557 . Les Etals protestants ayant élé 

invités à s'y faire représenter, choisirent Smalkalde 

pour se concerter entre eux e l pour conférer avec 

1rs légals du pape, Ifeld el Yorstius. Déjà Luther , 

avaul cette é p o q u e , avoit élé chargé de faire un 
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exposé de sa d o c t r i n e , de p répa re r des thèses q u i , 

si elles recevoien t l ' a ssen t iment des ca tho l iques , 

d e v i e n d r a i e n t la base de l 'union en t r e les deux 

égl ises . O r , dans l ' a s semblée de S m a l k a l d e , ces 

thèses l u r en t conf i rmées p a r les p r inces lu thér iens 

et p a r p lus ieurs théologiens consultés à cet égard . 

C e p e n d a n t une foule d 'obstacles ayant empêché 

l ' o u v e r t u r e du conc i l e , elles ne furent point e m ­

ployées à l 'usage auque l elles avoient été des t inées ; 

ma i s p lus l a rd les p ro te s t an t s eu ren t de nouveau 

l 'occasion de s ' exp l iquer devant les ca tho l iques , el 

l ' écr i t de L u t h e r ob t in t u n e place p a r m i les sym­

boles de ses sec ta teu r s sous le n o m à'Articles de, 

Smalkalde. 

P e n d a n t ces négoc ia t ions , les esprits se divisoienl 

au sein m ê m e de Ja R é f o r m e ; mais la d iscorde 

couva longtemps sous la c e n d r e , el ne s ' a l luma dans 

tou te sa v igueur q u ' a p r è s la mor t de L u t h e r . On 

fera conno i t r e , dans la Symbolique, les au t eu r s et les 

sujets de ces t roub les qui déch i rè ren t l 'église p ro t e s ­

tan te ; il nous suffit de savoir en ce m o m e n t qu ' ap rès 

de longs o r a g e s , A n d r é , chancel ie r de l 'universi té 

de T u b i n g u e , c ru t devoir opposer u n e « formule 

o r t hodoxe » aux innovat ions qui mcuaço icn l l 'évan-

gél ismc primitif. Déjà le zélé chancel ie r regardoi l 

en sour ian t dans l ' aveni r : son b ienheureux symbole 

ilevoil p réven i r à j a m a i s toute al térat ion de la saine 

doc t r ine et fonder l 'uni té de croyance su r une base 
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inébranlable, il pourroit même porter le nom de son 

auteur aux siècles les plus reculés. 

Grâces a de longs et persévérants efforts, A n d r é , 

fortement appuyé d'ailleurs par Cheinnitz, célèbre 

théologien de Brunswick, parvint enfin, en 1 5 7 7 , à 

faire recevoir sa profession de foi. Le titre qu'on lui 

donne le plus souvent , c'est celui de Livre de la 

Concorde; mais on l'appelle aussi le Livre de la 

Montagne t parce que Sellnecker y mit la dernière 

main dans un monastère de ce n o m , situé près de 

Magdebourg. Cet ouvrage renferme deux parties. 

La première , appelée épilome, est un court exposé 

de la « doctrine orthodoxe » ; la s econde , citée 

ordinairement sous le nom de Solide Déclaration, 

contient de longues explications sur le dogme. Au 

reste ce symbole , malgré sa conformité ou plutôt à 

cause de sa conformité avec la doctrine de Luther, 

ne fut point universellement reconnu parmi les 

protestants. 

Voici encore deux écrits symboliques que nous 

devons ajouter aux précédents, c'est le grand et le 

petit Catéchisme de Luther. Ces deux ouvrages 

jouirent d'une si grande faveur pendant un certain 

temps , que le Livre de la Concorde les appelle la 

liihle des laïques. Bien qu'ils aient eu pour but d'ex­

pliquer la doctrine dite évangél ique, ils n'éloient 

point destinés à devenir professions de foi ; mais les 

disciples du moine saxon, dans un accès de piété 
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filiale, o n t j u g é à p r o p o s d e l e s r e \ ê t i r d e c e carac­

t è r e . 

§ HI. 

Symboles réformés. 

Tandis que les luthériens rigides admettent u n i ­

versel lement les m ê m e s symboles , les réformés 

n'ont jamais pu tomber d'accord sur aucune c o n ­

fession de foi. D'où vient cela? de deux erreurs 

é tranges , monstrueuses , qui rencontrèrent dès l 'o­

rigine de la secte une vive opposition parmi les nou­

veaux chrétiens. E n niant la présence réel le , 

Zvvingle blessa le sentiment profondément religieux 

du seizième siècle ; et Calvin révolta la raison 

éclairée par l 'Evangile , eu enseignant la prédesti­

nation absolue. Vainement ces prophètes de la 

Suisse appelcrcnt-i ls à leur secours toutes les fou­

dres de leur é loquence et de leur autorité, ils ne 

liront pas taire l'opposition que soulevoit leur d o c ­

trine impie ; d'une part les peuples ne vouloienl 

point renoncer aux consolations qu'ils trouvoient au 

pied des saints aute l s , d'autre part ils refusoient de 

croire que l'Etre infiniment juste et souverainemeni 

bon crée la plupart des hommes pour les damner. 

Ainsi les réformés ont élé dans tous les temps divi­

sés de croyance ; comment donc auroient-ils pu re-

connoitre le même symbole? Nous pourrions ajouter 

à cela que les anglicans conservèrent l'institution 
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divine des évoques , et qu'ils durent par cela seul 

abandonner leurs frères du continent pour se r a p ­

procher de la liturgie catholique *. Voilà comment 

il est arrivé q u e , dans chaque pays , les réformés 

ont un symbole particulier, souvent même plusieurs 

symboles opposés les uns aux autres. Nous ne par­

lerons que des principaux. 

l n La Confession létrapolUaine. Cette formule fut 

dressée pendant la diète d'Augsbourg, en 1 5 5 0 , 

par les délégués de Strasbourg, d ' U l m , de M e m -

mingen et de Lindau ; mais elle ne reçut point la 

sanction des Etats protestants. Comme les auteurs 

de cet écrit penchoient fortement vers la doctrine 

de Zwingle sur l 'eucharistie, les disciples de Luther 

refusèrent nettement de la reconnoître. Quelques 

années plus l a r d , les quatre villes dissidentes , 

mues par des intérêts pol i t iques, souscrivirent à 

la Confession d'Augsbourg, et dès lors il ne fut plus 

question du symbole lélrapolitain. 

T Les trois Confessions helvétiques. Celle que 

nous appellerons la première , parce qu'elle se 

trouve avant les deux autres dans le recueil qui les 

renferme, cul pour auteurs Henri Bull inger, Léon 

* Le Néron de la Grande-Bretagne, comme IJossuct appelle 
Henri V I I I , se lit pape pour piller l'Eglise et conserva la hié­
rarchie pour justifier ses rapines. L'évcque de Cantorbéry touche 
encore aujourd 'hui , chaque année , (rois millions provenant de 
biens enlevés aux catholiques. (Noie du Irad.) 
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Juda, Myconius et Simon Grynaeus. Composée en 
1536, elle subit des modifications nombreuses en 
1566 et fut publiée pour lors au nom de toutes les 
églises de la Suisse, si ce n'est celles de Bàle el de 
Neuchàlel. La deuxième confession helvétique n'est 
autre chose que celle-là même, telle qu'elle exisloît 
dans sa forme primitive, avant les changements 
dont nous venons de parler. Enfin la troisième, dite 
de Mulhausen, doit le jour à Oswald Miconius el 
parut en 1532. 

3° Les XXIX Articles, ou le Symbole de Véglise 
anglicane. En 1553, sous Edouard VI, XLII articles 
avoient été rédigés probablement par Cranmer el 
par Ridley, l'un archevêque de Cantorbéry et l'autre 
évêque de Londres. Sous le règne d'Elisabeth, eu 
1562, ces articles furent réduits au nombre de 
XXXIX et confirmés dans un conciliabule tenu à 
Londres.; 

4° Les calvinistes français dressèrent leur sym­
bole en 1559, dans un synode convoqué à Paris 
par Antoine de Chantieu, prédicateur réforme. 

5° Dans les Pays-Bas, les'seclateurs de Calvin re­
çurent, en 1562, une confession de foi composée 
par Gui de Brès, Adrien Saravia et plusieurs colla­
borateurs. Comme ces théologiens n'avoient pas élé 
chargés officiellement de remplir la tache qu'ils 
s'imposèrent, leur travail ne trouva pas d'abord une 
approbation générale ; mais il fut confirmé en 1574, 
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à pa r t q u e l q u e s a r t i c l e s , dans le synode de D o r ­

d r c c h t , e t dès lors il obt in t u n e p lace p a r m i les 

symboles ré formés . 

G 0 Les décisions dogma t iques qui furent é g a l e m e n t 

por tées à D o r d r c c h t en I G i S et 1 0 1 9 , exc i tè ren t 

b ien plus v ivemen t l ' a t t en t ion . Depuis l ong temps 

dé j à , dans le sein m ê m e de la R é f o r m e , p lus ieurs 

adversa i res s 'é loient déclarés con t r e la p r é d e s t i n a ­

tion a b s o l u e ; mais la foule des ca lv in is tes , su ivant 

l ' exemple des lu thé r i ens d ' A l l e m a g n e , d e m e u r a 

fidèle à la doc t r ine du m a î t r e . E n effet, l o r sque 

Armin ius , professeur à L e y d e , a t taqua- le Ré fo rma­

teur de Genève à la téle de n o m b r e u x p a r t i s a n s , 

G o m a r , q u i enscignoi t dans la m ê m e é c o l e , pr i t v i ­

g o u r e u s e m e n t sa dé fense , et l ' on vit s 'opére r u n e 

g r a n d e scission dans la secte . Or le conci l iabule de 

D o r d r c c h t voulu t apaiser la d i s c o r d e , mais il ne fil 

que l ' enven imer d a v a n t a g e , et tou tes les violences 

des calvinistes ou t rés ne p u r e n t r édu i r e les d i s s i ­

den t s . Néanmoins les décisions du synode furent 

géné ra l emen t admises pa r les réformés de la H o l ­

lande , de la F r a n c e et de la Suisse . Quant à l 'église 

ang l i cane , elle avoit des vues par t icul ières su r p l u ­

s ieurs p o i n t s , elle visoit d 'a i l leurs à l 'o r ig ina l i té , 

elle ne pouvoi t r econno î l re un symbole fabriqué 

su r le cont inent . 

7° F r é d é r i c ï ï ï , comte palat in , après avoir ab juré 

le lu thé ran i sme pou r embras se r le ca lv in i sme , u n -
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posa d'abord sa nouvelle croyance à ses sujets; 
puis il fit composer, en 1562, un catéchisme qui 
fut placé parmi les symboles réformés ; ce livre ob­
tint même une si grande faveur, que plusieurs 
églises l'admirent comme ouvrage classique. On 
rappelle ordinairement Catéchisme de Heidelberg 
ou Catéchisme du Palatinat. 

8° Les princes nouveaux convertis s'imaginoient 
dans la Réforme, tant ils croyoient à l'infaillibilité 
de chaque chrétien, qu'ils dévoient penser pour 
leurs sujets, que leur raison particulière remplaçoil 
comme règle suprême la raison de tous. Après la 
mort de celui dont nous venons de parler, Louis, 
son fils, chassa à leur tour les prédicateurs calvi­
nistes et rétablit le luthéranisme. Mais voici qu'un 
nouveau Frédéric vint, en 1582, réhabiliter le cal­
vinisme et faire subir aux ministres luthériens le 
sort que leurs adversaires avoient éprouvé sous le 
règne précédent. Pour le coup il fallut croire, 
dans le Palatinat, aux décisions du concile de Dor-
drecht. 

9° Les mêmes évolutions religieuses signalèrent 
l'histoire de l'évangélisme dans la principauté d'An-
hall-Dessau. Jean-Georges voulut, en 1586, purger 
ses Etats de la religion saxonne et remettre en vi­
gueur la religion genevoise. A cet effet il fit pu­
blier, en 1597, un symbole conçu en XXVJII ar­
ticles, et les prédicateurs eurent à choisir entre 
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l'exil et la soumission, car Tordre du prince rem­
plaçai t l'inspiration du Saint-Esprit. Jean étant 
monte sur le trône en 1644, se servit de moyens non 
moins violents pour ramener la doctrine du moine 
Witlcnbcrgcois. Par contre, dans Hess-Casscl, le 
landgrave Maurice força ses sujets d'embrasser la 
foi prêchéc par Calvin, et déposa les ministres 
restés fidèles à Luther. Cependant il ne fut fait pour 
lors, ce qui ne doit pas peu nous surprendre, aucun 
symbole particulier; sans doute le prince réforma­
teur n'auroit pas manqué de remplir ce devoir, si 
peu de temps après, par un nouveau changement 
de front, il n'avoit décrété l'obligation de croire 
aux décisions de Dordrccht. 

10° De même aussi le margrave de Brandebourg, 
Jean-Sigismond, passa du luthéranisme au calvi­
nisme, en 1614; mais il voulut, pour lui, se donner 
la satisfaction de publier un symbole à l'usage de 
ses sujets. 

11° Nous devons encore dire un mot de la Con­
fession d'Augsbourg. Non-seulement cet écrit fait 
autorité parmi les luthériens d'Allemagne, mais les 
calvinistes lui accordent en général une grande 
considération. Dans les dernières années de sa vie, 
Mélanchthon se rapprocha de la doctrine de Calvin 
sur la cène, el dès 1540 il changea sous plusieurs 
rapports cette exposition dogmatique dont il étoit 
l'auteur, il est vrai, mais que son église avoit admise 



A LA SYMBOLIQUE. LXXXVII 

comme symbole. Grâce à ces altérations plus ou 
moins autorisées, plus ou moins loyales, la Con­
fession d'Augsbourg ne renferma plus rien qui pût 
déplaire aux réformés ; elle devoit au contraire leur 
sourire d'autant plus, qu'elle leur offrait des ar­
guments contre les luthériens. Ceci recevra de plus 
grands éclaircissements dans la suite. 

Les symboles de Thorn, de Pologne, de Hon­
grie, etc., n'offrent rien de particulier, ni dans 
leur histoire ni dans leur doctrine ; nous n'avons 
donc pas à nous en occuper ici. 

Restent les confessions de foi qui renferment la 
doctrine des petites églises réformées; nous les fe­
rons connoître plus tard, lorsque nous parlerons 
de ces églises elles-mêmes. 





L I V R E P R E M I E R . 

CONTRARIÉTÉS DOGMATIQUES 

ENTRE LES CATHOLIQUES, LES LUTHÉRIENS 

ET LES RÉFORMÉS. 

o-© 

C H A P I T R E P R E M I E R . 
I.ONTRARIÉTKS DOGMATIQUES SUR i/ÉTAT PRIMITIF !>E ï/lïOMMr. 

ET SUR L'ORIGINE DU MAT.. 

§ I e r -

Doctrine catholique sur l'état primitif de l'homme, 

La controverse entre le catholicisme et le p r o ­

testantisme occupe un immense terrain : renfer­

mant dans ses l imites la justice primordiale , le 

péché or ig ine l , la justification, les sacrements, 

l'Eglise et le purgatoire , elle touche du berceau clc 

la race humaine à sa fin dernière , de l'origine des 

temps à l'éternité. 

Les agresseurs ne vouloient pas , dans le c o m ­

mencement de la lu t te , faire irruption sur un si 

vaste domaine; ils y furent amenés par les nécessités 

du combat. Pas plus en religion qu'en politique, 

1 
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les révolutionnaires ne procèdent d'après un plan 

de campagne arrêté d'avance, selon les prescr ip­

tions d'un système formulé dans toutes ses parties ; 

descendant le cours des fa i ts , ils ne développent 

que progressivement, sous la loi de la réal i té , les 

conséquences de leurs principes , et l'inexorable l o ­

gique les pousse toujours au-de là du but qu'ils s'é-

toient proposé. Au commencement de la réforme, 

l'insurrection dressa Sa tente , non pas aux deux 

extrémités du christ ianisme, mais au centre qui d o ­

mine tout : elle n'inscrivit pas sur son drapeau, 

quoiqu'on dise souvent le contraire, la question s e ­

condaire du purgatoire ni moins encore celle de la 

justice originel le; mais elle demanda la provoca­

tion à la bouche : Comment l ' h o m m e , après la d é ­

gradation primitive, est- i l restauré dans le fond de 

son être? comment le fils d 'Adam, pécheur dans 

son or ig iue , recouvrc-t-i l la justice et la sainteté? 

E n un m o t , la doctrine fondamentale de la jus t i ­

fication, tel fut le terrain sur lequel s'engagea le 

conflit du seizième siècle. De ce point central , l'at­

taque se dirigea c o m m e d'e l le -même vers la péri­

phérie : ou avoit change le principe, il fallut néces ­

sairement modifier les conséquences; on avoit sapé 

la base de l'édifice, il fallut reconstruire de fond en 

comble . Qui ne voit la controverse montant, montant 

toujours, ainsi que les flots d'un nouveau déluge? 

Mieux un corps de doctrine est relié comme en un 
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seul fa isceau, plus il y a d'ordre et d'harmonie 

dans ses é léments , plus il est ébranlé profondément 

dès qu'on déplace une idée fondamentale; tout le 

monde comprendra donc q u e , le catholicisme une 

fois attaqué dans son centre , on ait été forcé de 

combattre successivement une foule de vérités dont 

on avoit à peine pressenti l'affinité avec le dogme 

contesté dans le principe. 

Quel ordre su ivrons -nous dans le récit de ce 

drame émouvant , qui a si profondément ébranlé 

l 'Europe? Sans doute notre exposition provoqueroit 

bien plus v i v e m e n t , dès l e début , l'intérêt du l e c ­

teur , si nous le placions tout d'abord au point cul­

minant du combat pour lui faire voir d'un seul coup 

d'oeil tout le terrain qu'il occupe; m a i s , de celte 

hauteur , le regard altcindroit difficilement les 

détails dans le lointain et ne porterait que des 

idées confuses à l'esprit. Nous ne suivrons donc pas 

la route tracée par les réformateurs : au l ieu de 

nous placer tout d'abord au centre du christia­

n i sme, nous partirons d'une de ses extrémités , p r e ­

nant l 'homme à sa naissance pour le considérer 

dans toutes les phases de sa vie jusqu'au-delà du 

tombeau. 

Ainsi, après avoir abordé l'état du premier h o m m e 

dans le paradis terrestre, sa prévarication et les 

suites désastreuses qu'elle entraîna pour ses descen­

dants , nous outrerons dans le cœur de la conlro-
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verse en a r r ivan t à la justification. Q u a n d nous a u ­

r o n s t ra i te cet impor tan t sujet , nous p o u r r o n s faire 

voir l ' influence heu reuse el funeste q u e le ca tho l i ­

c isme el le pro tes tant i sme exercen t sur la vie i n t é ­

r i eu re du fidèle res tauré dans son ê t re sp i r i tue l , el 

formant avec le divin S a u v e u r u n e ineffable société . 

Ces considéra t ions nous m è n e r o n t d i r ec t emen t à 

l 'église t e r r e s t r e , dont nous ferons ressor t i r la n o ­

t i o n , l ' a u t o r i t é , les p ré roga t ives ; puis nous finirons 

p a r l 'église de l ' au t re m o n d e , en déduisant les r a p ­

por t s qui l 'un issent a celle de cel le vie. Nous devons 

donc par le r avant tout de l 'état primit if de l ' h o m m e . 

Quel le étoit la condit ion de n o i r e p r emie r pè r e 

avant sa c h u t e ? La révélat ion peu t seule r é soud re 

cet te ques t i on . Tel le est u n e par t i e de la triste d e s ­

t inée qui pèse sur l 'enfant d ' A d a m : séparé de son 

divin a u t e u r , il est pou r ainsi d i re é t r ange r à l u i -

m ê m e ; il ne sait avec c e r t i t u d e , ni ce qu' i l fut d a n s 

sa condi t ion p r e m i è r e , ni ce qu' i l est dans sa c o n ­

dition p r é sen t e . Au milieu de ces profondes t é n è ­

b re s , s'il veu t c o m p r e n d r e son o r i g i n e , il doit fixer 

ses r ega rds su r l ' h o m m e renouve lé en Jésus-Chr is t : 

ca r sa réhabi l i ta t ion n 'es t q u e son ré tab l i ssement 

dans l 'état primitif ; s eu lemen t la sainteté c l la j u s ­

t i c e , qui étoit l ' apanage d ' A d a m sans qu' i l en eût 

p l e i n e m e n t conscience *, dev iennen t présen tes au 

1 Cela veut dire tout simplement qu'Adam jouissoit de l'inno­
cence comme jouit de la santé l 'homme qui n'a jamais élé ma-
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sens intime et le fruit de la libre coopération à 

la grâce. La connoissancc de ce que le Sauveur nous 

a rendu, révèle donc ce qui nous fut donné dans le 

commencement . Aussi vovons-nous les Pères et les 

Docteurs partir du dogme de la justification pour 

arriver, par voie de déduction, au dogme de la 

justice originelle. 

La doctrine cathol ique, portant le flambeau de 

la foi jusque sur les plus profonds mystères de notre 

nature , révèle la condition de l 'homme sortant des 

mains du Créateur et revêtu des dons de la grâce; 

el le nous fait connoitre les privilèges dont il j o u i s -

soit dans son àmc et dans son corps. D'après le con­

cile de Trente , A d a m , considéré dans la plus noble 

partie de son ê tre , étoit Y image de Dieu, c 'est-à-

dire une créature douée de raison et de l iberté, 

capable de connoitre et d'aimer son divin A u t e u r 1 . 

Cette sublime prérogat ive , qui devoit former l'hé­

ritage du genre h u m a i n , consistoit en ce que notre 

premier père étoit juste et saint, en d'autres termes 

ladc. Tous les théologiens et tous les philosophes allemands, par 
exemple Staudcnmayer cl Gunter, Schelling et liaader, s'ex­
priment comme notre auteur, ( Noie dutrad.) 

1 Catcch. ex décret. Concill Trident, cd. Colon. J5G5. p. 55 : 
« \)\\od adanimam perlinet, eam ad imnginem et similitudincm 
suam (brmavit ( D c u s ) , liherumquc ci iribuit arbitrium : omnes 
prailorea motus aniuii alque appclilioucs ila in eo lemperavit, 
ut ratioiiis imperio nunquam non pareront. Tum orîjunalfc jus 
t i l i iC admirahiïe douum addidit, e t c . » 
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agréable à D i e u 1 ; car en lu i , pour parler avec l ' E ­

cole , les sens obéissoient à la raison et celle-ci aux 

préceptes de la justice é ternel le , si bien qu'il vi-

voit dans une harmonie parfaite avec lu i -même el 

avec le ciel. C'est cet heureux état de l 'homme 

dans le paradis terrestre que les anciens théologiens 

désignent sous le nom de justice originelle. 

Remarquons tout d'abord, avant d'aller plus loin, 

l'importance de la doctrine que nous venons d'ex­

poser. Aussi profondément chrétienne qu'éminem­

ment phi losophique , elle satisfait le cœur et la 

raison tout ensemble . Rejetant sur l 'homme la cause 

du m a l , elle maintient , d'une part , l'idée d'un 

Créateur inlinimenl j u s t e , souverainement saint 

dans ses œuvres ; enseignant que l 'homme a goûté 

l'innocence et le bonheur dans ses premiers j o u r s , 

qu'ainsi le péché Ta seul jeté dans le mal el dans 

l'infortune, elle affermit, d'autre part , l'idée d'une 

rédemption purement gratuite , dogme fondamental 

du christianisme. Appuyés sur l'Ecriture et sur la 

Tradit ion, marchant d'ailleurs à la lumière de la 

croyance cathol ique , les théologiens s'efforcèrent 

de pénétrer plus avant encore dans l'état primitif 

de l 'homme; et l 'Eglise, amie de la s c i e n c e , h e u ­

reuse du zèle de ses enfants, laissa hors des li-

1 Le concile de T icn le , Sc.ss. \, devrei. De peccaf. oWy?/ï.,dit 
seulement « Jusiilinm et sanditatem , in qua constituais file­
rai. » 
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mites tracées par la Révélation un libre cours aux 

esprits. 

Les scolastiques firent donc observer q u e , dans 

A d a m , la justice primordiale était un attribut ac­

cidentel , qu'elle n'appartenoit point à la nature 

humaine ; pourquoi cela? parce que l 'homme Ta 

perdue , et qu'il ne peut être dépouillé de ses préro­

gatives essentielles, constituant le fond de son ê tre 1 . 

De plus la justice originelle n'étoit po int , selon les 

mêmes auteurs , l 'œuvre de l ' h o m m e , le fruit de 

ses facultés naturel les 2 ; - pourquoi encore? parce 

qu'autrement il en posséderait la source en l u i -

m ê m e , qu'il pourroit dès lors la recouvrer par ses 

propres forces et que la rédemption ne seroit plus 

nécessaire. Qu'étoit donc la justice primitive? A 

cela nos docteurs , fondés sur une tradition c o n ­

stante dont Bellarmin rapporte les témoignages avec 

une grande érudition, répondent : Elle étoit l'œuvre 

1 Bellarm. de Gratta priini hom. c. I I I . — V. Opp. loin. IV. 
p . 9. cd. Par. 1609. 

1 S. Thom. Aquin. Summa loi. theolog. P . I . q. XCV. art. I. 
p . 424. ed.Cajelani, Lugd. 1580:« Erat enim rectitudo secundum 
hoc , quod ratio subdebalur Deo , rationi vero inferiores virer, 
anima;; et anima) corpus. » Q. C. art . I . p . 43o. <c Jusliïia aulem 
originalis, in qua primus homo conditus fuit, fuît accidens na-
îune specieî, non quasi ex principiis speciei causalum, sed tan-
uim sicul quoddam donum divinitus datum loti na tu re . » J-à-
dessus le cardinal Cajetan fait cette remarque : « Non est doeïrina 
S. Tliomœ, quod jusliïia originalis sit idem , quod gratia gralurn 
facions. de qua est sermo. sed velut radix jusliïia} originalis. » 
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de la grâce, l'effet d'une action surnaturelle de D i e u 

sur l 'homme. 

Nous prions le lecteur de ne point perdre de vue 

ces principes; carils dominent une foule de questions 

par leurs conséquences , et forment un point fonda­

mental dans la controverse entre les catholiques et 

les protestants. On voit au premier coup d'œil, pour 

ne nous placer qu'à ce point de v u e , qu'ils ma in ­

tiennent le supcrnaturalisme dans toute sa rigueur 

et lui donnent tous ses développements. Voic i , en 

effet, comment les scolastiqucs démontrent l'action 

surnaturelle dont nous parlions t o u t - à - l ' h e u r e . 

L 'homme s'agite vainement dans son impuissance , 

il ne peut franchir la dislance immense qui sépare 

le fini et l'infini. Il faut donc que Dieu prenne 

l 'homme au fond de son néant, pour l'élever jusqu'à 

lui par la foi et par la charité. De m ê m e qu'il se 

révéla extérieurement, par la parole, à l'intelligence 

du premier h o m m e , de môme il agit sur sa volonté 

intérieurement, par la grâce , afin que la parole le 

saisit profondément, éveillât toutes ses facultés sp i ­

rituelles et le mît dans un rapport intime avec la 

vérité suprême et le souverain b ien . Ces deux actes 

de la Divinité sont également nécessaires dans tous 

les temps, avant comme après la chute originelle; 

inséparables l'un de l'autre, ils marchent sur la 

môme l igne , el forment dans leur élroile union h1 

ronlre-pied complet du naturalisme. 
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Cet ense ignemen t se r a t t a c h e , pa r des n œ u d s i n ­

t i m e s , à la doc t r ine de la justification ; et c o m m e il 

en est u n e déduc t ion r i g o u r e u s e , il p rouve que Ton 

s 'étoit f o r m é , dans l ' E g l i s e , une juste idée de la 

r édempt ion en Jésus -Chr i s t . Le dogme de la grâce 

opé ran t i n t é r i e u r e m e n t , disoient les doc teu r s du 

moyen-àge , r epose s u r u n e loi non mo ins nécessai re 

q u e celui de la révéla t ion ex té r ieure , et voilà le prin­

cipe qu ' i l s app l iquè ren t à l 'é tat primitif de l ' h o m m e . 

Au r e s t e , nous devons b ien l 'observer , ces c o n ­

cept ions théo logiques ? que lque conformes qu'el les 

soient à l 'espri t du ca tho l i c i sme , que lque i m p o r ­

tance que nous devions y a t t acher , ne const i tuent 

pas un art icle de no t r e foi, car jamais l 'Eglise ne les 

a consacrées pa r u n e définition formelle. Toutefois , 

le conci le de T r e n t e u ' avo i t - i l pas en vue u n p r i n ­

cipe s u r n a t u r e l , q u a n d il a t t r ibua la sa inte té au 

p r e m i e r h o m m e 1 ? C'est là u n e ques t ion qui n e peut 

P l u s i e u r s théologiens, distinguant la justice originelle de 
la grâce sanctifiante, accordent la première à l 'homme dès Je 
moment de sa création, mais ils enseignent que la seconde ne 
lui (ut donnée que plus lard. Or le but que se proposent ces 
théologiens, c'est de montrer qu'Adam a été créé dans un élat 
d ' innocence, qu'ainsi il étoit pur avant même d'avoir reçu la 
grâce divine. 

Ucllarmin (de Gratià primi hom. c. 111. p . i). ]0.) nomme le> 
anciens théologiens qui ont partagé cette opinion. Le concile de 
Trente vouloil dire d'abord : JitatiUam cl stnwlilutem, in qm\ 
(Adam) vondilus fuvral; mais , sur 1 observation de Pacecus, 
celte rédaction fut changée en ces mots ; In quà nnisltU/tus f"c 
rai. Pallavicin qui lappoilc ceci (fu'si. Conc Trid. I. VII c. 
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guères être résolue négativement par le théologien 

catholique \ 

Tel les étoient les prérogatives dont Adam jou i s -

soit dans son âme : restent celles qu'il possédoit 

dans son corps. Le lecteur counoit déjà les princi­

pales. En effet, nous avons vu que notre premier 

père étoit juste et saint, agréable auxycux .de D i e u , 

mais pourquoi? parce qu'en lui le corps obéissoit 

aux facultés inférieures de l'àmc et ce l les-c i à la 

raison, de sorte que toutes les parties de son être se 

p. 27Li. C(i. Antw. 1073) ajoute : « Paceco monente , non esse 
citra controversiam, an Adamus inleriorcm sanctitatem obl i -
nuerit primo quo crealus fuit momcnlo : undè pale t , quam in­
firma à quibusdam deducatur probatio ad id afïirmandum ex 
verbis concili i , quœ nunc exstanl. » D'autres conçurent au t r e ­
ment l'état primitif de l 'homme, mais toujours d'une manière 
conforme h la doctrine de l'Eglise. Le passage du Catéchisme 
Uomain, que nous avons cité plus hau t , est aussi conçu dans le 
sens de Pacecus. Mais quand Marhcineke prétend que saint 
Thomas cl Ucllarmin se rapprochent de la doctrine luthérienne, 
assurément il tombe dans une bien grande erreur. 

* Comme la doctrine exposée par l 'auteur sur la justice origi­
nelle a souvent été attaquée par les protestants, comme d'ailleurs 
elle constitue une contrariété fondamentale entre les deux 
Eglises, nous croyons à propos de l 'appuyer sur quelques pas ­
sages de l 'Ecriture. 

IVabord saint Paul reconnoît un principe (Wjp.a) par lequel 
l 'homme acquiert la coimoissance de Dieu et la conscience de 
lui-même. Ce principe est une faculté naturel le ; souvent il est 
employé comme synonyme de cœur , de sentiment; cl l'Apôtre 
lui assigne différentes fonctions, Mom. I. 9. VIII . 10. \.CorhUh. 
II . M . V. T>. i. ri. VIL 7>7. Cnmp. Ilom. XI . S, I . CorhUh. IV. 
2 1 . II . Thnath. I. 7. I. Jnm. IV. (>. Nous pourrions d'ailleurs 
''iter l 'exemple des payons ; car ils ont connu l'Etre suprême, 

http://auxycux.de
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t r o u v o i e n t dans u n e parfaite u n i o n . Maintenant on 

comprendra facilement q u e , dans cette heureuse 

harmonie, sous l 'empire de la vertu divine, la grâce 

réglant tous ses m o u v e m e n t s , il n'ait pas été sujet 

aux maladies , ni par conséquent à la mort \ D'ai l ­

leurs la mort p o u r r o i t - e l l e être quelque chose 

de naturel , la mort qui jette l 'homme dans l ' é ­

pouvante et le fait frémir d'horreur? La nature 

ou du moins ils auroient pu le connoitre, ce qui nous sullit ici. 
Ensuite saint Paul reconnoît dans l'homme un second principe 

plus é levé, qui donne au premier sa force et son accroissement. 
Source de vie spirituelle, ce principe est communiqué dans la 
régénération ; c'est PEsprit-Sainl qui nous a élé envoyé par Jé­
sus-Christ, qui donne la connoissance des mystères, le sceau 
du salut, les différents dons et les différentes vertus. Cowp. Rom. 
VIII . 4 — G . 9. 40. U — JG. I . Cor. II . 0. 10. J2. X . 9. X I I . 
— X I V . I I . Cor. I . 23. V. 5. Ephes. I . 44. Ephes. VI . 18. Gai. 
IV. G. V . 2 2 , «etc. Dans l'état de pure nature, l'homme ne pos­
sède pas encore ce principe, puisqu'il est en guerre avec lui-
même. (Rom. V I L 4S et suiv . ) , et que là où est l'esprit de 
Dieu, il y a paix parfaite. Aussi saint Augustin dit-il sur ce 
dernier passage de saint Paul, Prop. 43 ; Intelligilur hinc ilk 
homo descrïbi, qui nondùm est sitb gratiâ. 

Ainsi l'homme a la faculté naturelle de connoitre Dieu ; mais 
il reçoit encore un principe divin dans la justification. Or la 
conséquence de ceci, c'est que , dans Adam, la justice primi­
tive étoit un don surnaturel ; car la restauration de l'homme 
n'est que son rétablissement dans son état primordial. (Note 
du trad. ) 

1 Catéchisai, ex décret. Conc. Trid. p. 55 • « Sic corpore ef-
fecluni et coustilutum cilinxit, ut non quidem nalune ipsius r i , 
sed divino benelicio immorlalis esscl cl impassibilis. » Saint Au­
gustin dit excellemment (de Gènes, ad Lit, ], VI. r. 25.) 
« Aliud est , non possc inori. aliud posse non mori, etc. » 
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r e d o u l e - l - c l l e ce qui lui esl c o n f o r m e , se fuit-elle 

e l l e - m ê m e ? 

Doctrine luthérienne sur l'état primitif de l 'homme. 

Les protes tants du j o u r , c o m m e s'ils éloicnl j a ­

loux d ' a m o i n d r i r l 'œuvre de la g r â c e , disent q u e 

r i i o n u n c a élé créé dans un état de p u r e i n n o c e n c e , 

c ' e s t - à - d i r e d ' indilférenco au bien (il au m a l ; ils 

sou t i ennen t m ê m e qu'il ne pouvoit acquér i r la c o n ­

science de la just ice que pa r son c o n t r a i r e , en c o m ­

met tan t le p é c h é . Or L u t h e r n e connu t j ama i s , n o u s 

devons le d i re à son h o n n e u r , ce t te doc t r ine a b ­

s u r d e , s inon i m p i e , qui dé t ru i t la sainteté et l ' i n i ­

qui té p o u r en d o n n e r la connoissance à l ' h o m m e 1 ; 

mais il ne t o m b a que t rop dans d ' au t r e s e r r e u r s donl 

les conséquences ne sont ni moins déplorables ni 

moins funestes. 

Le pore de la Réforme j i e r évoqua nu l l emen t en 

d o u t e q u e l ' h o m m e ne soit sort i juste et sa int des 

mains de son A u t e u r . S u r ce point d o n c , fidèle à la 

1 II l'alloit qu'Adam lut (''prouve , pour qu'il se déterminât lui 
môme el parvint à la conscience de sa liberté ; mais il n'etoit 
nullement nécessaire qu'il succombât dans celte épreuve. II esl 
vrai que la chute originelle lui donna , comme l'eut l'ait la vic­
toire, la connoissance de sa l iberté; mais partir de là pour éta­
blir que le péché étoit nécessaire, c'est détruire la différence 
cuire le bien el le mal. 
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croyance c o m m u n e , il n e se signala p a r aucune ex­

centr ic i té de d o c t r i n e ; il se contenta de chois i r , 

p a r m i les n o m b r e u s e s théor ies de l ' E c o l e , celle qui 

sour i t davan tage à ses op in ions ; p u i s , ap rès l 'avoir 

exposée avec assez de maladresse ? il en lit la base 

de l 'édifice qu ' i l alloit c o n s t r u i r e , en sor te qu 'e l le 

est p o u r ainsi d i re le fil qui doit nous condui re à 

t ravers le l abyr in the de sa doc t r ine . 
f j 

A d a m étoit d o n c jus te et saint dans le paradis te r ­

r e s t r e ; mais en quoi consistoit sa sainteté et sa j u s ­

t ice? c 'est ici q u e c o m m e n c e la p remiè re contrar ié té 

doc t r ina le en t r e les ca thol iques et les pro tes tan ts . 

L u t h e r sembla p r e n d r e à tache de con t red i re F ra­

cole su r tous les po in t s . Con t re les scolasliqucs qui 

voyoient un a t t r ibu t accidentel dans la jus t ice p r i ­

mi t ive , il avança que cel te prérogat ive appar tenoi t à 

la n a t u r e de l ' h o m m e , formo'it une pa r t i e de son 

essence , esse de naturâ, de essentiâ hominis; et n iant 

é g a l e m e n t qu 'e l le lui ait élé donnée c o m m e un don 

s u r n a t u r e l , p a r la g r â c e , il p ré tendi t qu 'e l le étoit 

s implement l 'œuv re de ses facultés n a t u r e l l e s , le 

fruit de ses efforts \ L ' h o m m e encore p u r , disoit- i l , 

possédoi t , dans F h c u r c u s e condit ion de son or ig ine , 

1 Luther in Gènes, c. I I I Opp. éd. Jcn. tom. 1. pag. 83 : 
« Quare s la tuamus, juslitiam non esse quoddam donum, quod 
ab extra acccdcret separatumque a naturâ hominis , (ce n'est, 
pas ainsi que s'exprimoient les scolasliqucs) sed fuisse vero na-
turalem , ut naturâ; Ada? dili^ere Deum , crederc Oeo, copnos-
cere Deum. » 
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tout ce qui pouvoit le rendre agréable à Dieu. Par 

une vertu qui lui étoit propre , son corps se trouvoit 

dans une harmonie parfaite avec la raison, et tout 

son être dans un rapport intime avec le ciel . Ses fa­

cultés religieuses , surtout , dévoient se développer 

au plus haut degré ; par cela seul qu'il les pos -

sédoit dans son ê tre , il avoit la connoissance de 

Dieu , l'amour de D i e u , la confiance en D i e u ; si 

bien qu'il pouvoit de lu i -même , sans aucun s e ­

cours surnaturel , se mettre en rapport avec son 

Créateur, accomplir la loi divine cl pratiquer toutes 

les vertus. En général les Réformateurs, confondant 

la cause avec l'effet, appelèrent imaxje de Dieu, n o n -

seulement les facultés religieuses , mais encore leur 

vivant développement \ Les théologiens c a t h o -

1 Àpol., De peccafo originaU, § 7 , pag. f>0 : « Ilaquo jusliïia 
originalis habilura oral anpialc tcmperamonlum qualilalum cor-
poris , sed cliani hive doha : noliliam Dei certiorem , limorcm 
Dei, liduciani Dei, aul certc rcoliludincm , et vim ista ciïîciendi. 
Idque leslalur Scriplura , cum inquil hominem ad imagincm et 
simililudincm Dci condilum esse. Quod quid est aliud , nisi in 
homine hanc sapicnliam et justiliam efligiatam esse , quac Deum 
apprehenderel , cl in qua rcluccret Dcus , hoc csl , homini dona 
esse data noliliam Dei, limorcm Dci , flduciam erga Deum el 
similia. » D'après ces paroles, Dieu a donné au premier homme 
non-seulement les facultés spirituelles (vim ista ciïicicndi), mais 
les actes mêmes de l'intelligence (limorcm Dci , tiduciam). Com­
ment donc Gerhard a-l-il pu avancer que, selon la doctrine lu­
thér ienne, l'image de Dieu n'appartient point à la nature de 
l 'homme, mais qu'elle est seulement une qualité, une modification 
de son essence ? (Joann. Gerhard. Lac. (heoUuj. cd. Colla. 17G.rif 

lom. IV. p .2H). seq. Cfr. Kjumlvm Cm)feus. cathaL 1. II. art. XX 
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l i q u e s , au contra ire , distinguent soigneusement 

entre ces deux choses ; et pour en bien préciser la 

différence, ils appellent image de Dieu les facultés 

spirituelles de l ' h o m m e , et ressemblance avec Dieu 
le développement de ces facultés l . Celte opposition 

de doctrine entraîna des conséquences déc is ives , et 

produisit les plus grandes erreurs. Cependant les 

restaurateurs de l'Evangile n'en soupçonnoient point 

l'importance : ils contredirent ici l'Eglise sans inten­

tion hostile ; ils évitoient les expressions métaphy­

siques et les termes abstraits pour mettre leurs 

ouvrages à la portée d'un plus grand nombre de 

c. II. p. 3 i 9 . ) Du reste, notre auteur prend la peine de se ré­
futer lui-même; car il dit, d'une part que la conscience est un 
reste de l'image de Dieu , d'autre part qu'elle ne doit point élre 
expliquée par une action surnaturelle de Dieu sur l'homme. Or 
de ceci quelle est la conséquence? C'est que la conscience el par 
conséquent l'image de Dieu appartiennent à la nature humaine. 
Cependant le môme Gerhard dit : La conscience est concrela 
humanœ substanliœ inlcijrilas, perfeclio ac rectitude etproindc in 
catégorie qualitatis collocanda. Loci thcol. 1. I , pag. 2G8. Cfr. 
Chemnit. Loc. theoL P . I , pag. 217. cd.Lcys . ICI5. 

1 Bcllarm.tfe Gr.prim. hom. c. II. loc. cit. p. 7 : . . . « Imago, 
quœ est ipsa natura mentis et voluntatis, à solo Deo (ieri poluit : 
simililudo aulem, qiuc in virtutc et probitate consistit, anobis 
quoque, Deo adjuvante, perficitur: » El plus bas : « Ex his 
igitur tôt Palrum teslimoniis cogimur admillerc, non esse om-
nino idem imagincm et simililudincm, sed imaginem ad natu-
ram, simililudinem ad virtulcs pertinerc. » Quand bien même 
celle distinction ne pourroit être appuyée sur les paroles de la 
Genèse, elle n'en reposcroitpas moins sur une hase solide; car 
elle a par elle-même une valeur indépendante de toute interpré­
tation biblique 
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lecteurs; ils dôdaignoienl les vaines subtilités de l 'E­

cole pour se montrer au niveau du s ièc le; ils arron-

dissoicnl péniblement des périodes plus ou moins 

cicéroniennes pour obtenir la réputation de grands 

humanistes. Voilà tout. 

La seconde contrariété dogmatique sur l'état pri­

mitif de l ' h o m m e , a sa source dans la question du 

libre arbitre, tën effet, Luther enseigna que la 

liberté n'est qu'un vain mol : Le premier père , dit-

il , étoit sous l'empire de la nécessité tout aussi bien 

que ses descendants; les actes que nous croyons 

libres ne le sont qu'en apparence, cl comme Dieu 

conduit r i ionnue avec une force irrésistible, les 

œuvres de l 'homme ne sont au fond que les œuvres 

de Dieu 

1 Luther, de Serra arhilria, adv. Krasm. Uolcrod, Opp. cd. 
lal. Jcn. loin. 1 1 1 , fol. 170 : « Ksi ilaquc el hoc imprimis ne-
cessarium et salulare Chrisliano nosse, quod Dcus niliil prrcscil 
contingenter, sed quod oinnia ineonimulahjli el « T l c r n a infallihi 
lique volunlaleel providel et proponil cl facil. Hoc fulmine slcr-
nitur cl conferilur penilus liherum arbilrinm. Tdeo qui libcrum 
arbilriiim volunl asserlum, debent hoe fulmcn vcl negarc vcl 
dissimulant, aul alia ralionea se ahigere. » fol. -171 :» Ex quo 
sequilur irrefragabililer, omnia qiiiu facimus, elsi nohis videnlur 
mutahililer cl contingenter fieri et liant, et ita eliam contin­
genter n o h i s liant, rêvera (amen Hunl necessario et immutabi-
liler, si volunlalem Dei specles. » fol. 177. Allerum parado-
xon : « Qiiidquid (il a nohis, non libero arbilrio, sed incrA 
necessilale (ieri. » Luther linil son livre par c e s paroles, f. : 
« Ego vero hoc lihro non eoululi , sed asserui et asscro, ac pê­
nes nullum volo esse judicium, sed omnibus suadeo, ut pr<c-
slenl obsequium. » Le livre de la Concorde, II de Libéra arh. 
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Mélanchthon n'enseigna point une autre doctrine: 

dans le commencement de la Réforme, il enchaîna 

les a m e s , c o m m e Luther, sous le joug de la 

prédestination el de la nécessité divine ; il prélendit, 

lui auss i , que le suprême Ordonnateur opère toul 

par ses décrets éternels : dogme essentiel du chris­

t ianisme, si nous l'en croyons, parce qu'il humilie 

justement la sagesse et la prudence humaine . Il ne 

manquo i tpas de preuves , comme ou peut bien le 

cro ire , pour élayer sa doctrine : Lisez l'Ecriture 

sainte d'un bout à l 'autre, s 'écrioil- i l , vous n \ 

trouverez point le mot de liberté ; c'est la phi loso­

phie , cette ennemie naturelle de la piété chrétienne, 

qui Ta introduit dans l'Eglise, ainsi que h? terme fu­

neste de raison : vanité des vanités, orgueil de 

l'esprit qui s'inscrit en faux contre la prescience 

d iv ine , et prétend échapper à la puissance de celui 

qui tient le ciel et la terre dans sa main ! La théologie 

n'a pas été moins coupable que la philosophie ; au 

jugement du réformateur en sous ordre, les docteurs 

du moyen-âge ont trahi leur mission sainte, el pour­

quoi? parce qu'ils ont si bien affermi la croyance de 

la liberté parmi les chrétiens, qu'on ne peut plus 

p . C50, confirme cet ouvrage du Réformateur, et en particulier 
ce qu'il dit de absolulà necessitale contra omnes sintsfras suspi-
clones et comcptelas ; et il termine ainsi : « Ka hic repetita cs>e 
\ o l u n i m , et ut diligenter legantur et expeumtur omnes horta-
mur. » 

file:///olunim
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Fébranler dans les esprits *. Ce crime justifie à ses 

yeux les injures dont il essaie de les accabler, ces 

pauvres ignorants, ces malheureux sophistes, ces 
théologaslres, etc. 

Toutefois , Mélanchthon ne persévéra point dans 

cel le aberration dangereuse. La réflexion, l ' e x ­

périence et surtout la dispute avec les catholiques 

dissipèrent les ténèbres qui oflusquoient ses regards; 

pour lors il vit l'abîme dans lequel il précipitoil 

l'Eglise et revint à l'antique croyance ; il alla m ê m e 

jusqu'à combattre ses premières opinions , mais il 

eu désavouoil la paternité pour l'attribuer à ses 

adversaires \ Quant à Luther, il ne s'est jamais 

1 Mélanchthon, Loc. theohuj., cd. Aug. 1821 : « Sensim irrepsii 
Phiiosophia in Chrislianismum el rcccplum est impîum de liber** 
arbilrio dogma. — Usurpala est vox liberi arbilrii, a divinis lit-
teris, a sensu et judicio spiritfts alienissima addituin est v 
IMatonis philosophai vncabulum ratïonis œque pernfeiosissimum* » 
1*. 1 0 : « In qiwslioncm rocalur, sitnc libéra volunlas et quatc-
nus libéra sit ? Kcspons. quandoquidem oinnia quœ eveniunt, 
•necessario juxta divinam prœdestinalionem eveniunt, nulla est 
voluntatis nostra liberlas. » Cf. p. 12. 

' Chose cligne de remarque, Mélanchthon, dans les éditions 
qu'il donna de ses Lieux ihéologiques après ISof», reproche aux 
scolastiqucs le dogme de la nécessité absolue; mais , dans les 
éditions qui parurent avant cette époque, il les arcuse d'avoir 
poussé l'audace jusqu'à soutenir la liberté. Lisez plutôt : «. Kt 
quod asperior paulo sententia de prœdeslinalione vulgô videtur : 
debemus illi impi.e sophistarum thcologice r qua; inculcavit nobis 
conlingenliam et libcrtalem voluntatis noslra , ut ;i veritate 
scripfura molliculœ auras abborrcanl. » Voila ce que nous lisons 
dans la première édition; mais voici ce qu'il dit dans celles qui 
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rétracté, et le Livre de la Concorde ratifie sans 

réserve le dogme de la nécessité abso lue , qu'il avoit 

enseigné dans sou écrit du Serf arbitre, contre 

Erasme. Cette doctrine est devenue de la plus grande 

importance; elle pénètre de son inf luence, selon le 

témoignage de Mélanchthon l u i - m ê m e , tout le 

système luthérien \ 

ont été publiées depuis 1^35 jusqu'à VMT) : « Valla vt pïcriqur 
alti non recle dctrahuiH voJuntali hominis Hbcrtatcm. » Oui 
sont donc ces pleriqm? Nous trouvons, dans les écrits des lïé-
Ibrmateurs, un grand nombre de semblables impertinences. 
Dans les éditions qui ont paru depuis 1543, Mélanchthon fait dé­
river cette doctrine des stoïciens : Ilœc imaginalh orta est dr 
stolcls disputai ionibus, etc. Est-ce assez de contradictions? 

¥ Mélanchthon, Loc. iheoL, edit. Attgust. 1821, p. 1."», dit 
en parlant de cette doctrine : « In omnes disputalionis noslra' 
partes incidel. » 

Il ne faut pas confondre des idées distinctes : la souveraineté 
de la raison individuelle, l'interprétation particulière es t , comme 
règle de foi, la cause des erreurs de la Réforme; le fatalisme ou 
plutôt la nécessité divine est , comme principe logique, la hase 
fondamentale de son système. Eh bien ! cette idée mère, ce 
dogme générateur, cette doctrine qui renferme en son sein tnui 
le protestantisme, va droit à détruire la morale et la civilisation. 
Qu'est-ce que l'homme courbé sous le joug du souverain l\lre, 
si ce n'est un vil esclave? Se considérant lui-même au-dessous 
de la brute, comme une chose inerte et passive, il roule dans 
la fange du vice au gré de ses ignobles passions; et si l'amour 
des richesses, la soif de la vengeance ou Tardent' du fanatisme 
vient secouer sa torpeur léthargique, il s'élance de son bourbier 
par soubresauts convulsifs, pour porter partout le fer et la flamme 
sous l'impulsion qui le pousse invinciblement au crime. Au milieu 
de ces commotions violentes, comme le genre humain ne vont 
pas périr, les gouvernements s'empressent de museler ces bêles 
ïaurci , ou plutôt dVireiudre comme dans mi étnu de fer ces 



20 DOCTRINE LUTHÉRIENNE 

Resle la question de savoir dans quel état fut 

créé le corps de l 'homme. I c i , point de contra­

riété dogmatique entre les deux églises : les 

instruments aveugles qui produisent des effets si terribles sous 
la main du Dieu ressuscité par Luther; bientôt les lois les plus 
lourdes s'appesantissent sur toutes les facultés de l'homme ; les 
citoyens ne sont plus qu'un rouage forcé de remplir sa fonction 
dans la machine de l'Etat; le fouet remplace la conscience, le 
sabre la justice, le bourreau la raison ; et tous bénissent la main 
de l'oppresseur, les plus gens de bien parce qu'il a réalisé le 
principe religieux dans la société politique, les plus indépen­
dants parce qu'il n'y a plus de salut que dans la tyrannie. Ce­
pendant les ames s'affaissent et les cœurs se dessèchent, les 
sciences dépérissent dans l'allanguissemcnt général et les arts 
s'éteignent avec le feu de l'inspiration, la morale dégénère eu 
préceptes impossibles el le culte en vaines cérémonies, la reli­
gion perd ses splendeurs et Ja civilisation descend dans la tombe. 
Portez plutôt vos regards vers l'Orient; que voyez-vous? Des 
hordes sauvages se précipitent, comme des vagues furieuses, 
sur les peuples chrétiens ; brisées contre des obstacles invincibles, 
elles sont retombées sur elles-mêmes ; cl cette marc impure se 
dessèche sous l'ardeur des passions corrompues, en attendant 
que l'Europe vienne eu balayer la vase infecte, mêlée de sangel 
d'impudicité. Quand la chaire apostolique condamna la mons­
trueuse doctrine qui a plongé dans la désolation les plus belle* 
contrées du inonde, elle protégea la liberté, les sciences, les 
arts, les pompes du culte el la majesté de la religion. En com­
battant le fatalisme, Home défendit la morale, les lois, l'ordre 
public, la société tout entière. En repoussant le dogme fonda­
mental de la Réforme, le pape sauva la civilisation. 

(irùces au Ciel! l'erreur fut confondue. Tant que le protestan­
tisme ne fit que protester; c'est-à-dire tant qu'il se contenta de 
rejeter les vérités maintenues par l'autorité spirituelle, les dogmes 
qui entraînent des conséquences pratiques, les préceptes qui 
gênent la nature corrompue; c'est-à-dire tant qu'il se donna 
pour unique mission de demander des lâchetés à la mollesse en 
déclamant contre les labeurs de la vie chrétienne, des bassesses 
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symboles dits évangéliques confessent qu'Adam 
n'éprouvoit point, avant sa dégradation par le pé­
c h é , cet te lutte in tér ieure qui s o u l è v e la cha ir contre 

à la sensualité en niant la vertu qui distingue l'homme de la 
brute , des crimes à l'orgueil en repoussant les croyances qui 
pèsent à la raison, il obtint sans peine l'assentiment de ses 
sectateurs : mais quand il voulut édifier, établir une seule pro­
position positive, fonder un seul dogme qui lui appartînt en 
propre, ses adhérents protestèrent à leur tour et repoussèrent sa 
parole avec mépris. Qu'est devenue son idée première, sa doc­
trine fondamentale, l'assertion du serf arbitre, comme s'expri-
moit le moine de Wittenberg ? Quelque illuminé fanatique a bien 
pu souscrire à cette dégradante erreur; mais est-il un homme de 
bon sens qui l'ait suivie dans sa conduite, un père de famille 
qui Tait admise dans l'éducation de ses enfants, un moraliste 
qui Tait sanctionnée dans ses préceptes? La législation, les 
tribunaux, l'administration, la politique, les gouvernements, les 
sciences, l'industrie, le commerce, le langage, les mœurs, tout 
l'a rejetée. L'Europe chrétienne et civilisée ne pouvoit accueillir 
une doctrine qui ravit à l'homme sa plus belle prérogative, ne 
laisse à la créature faite à l'image de Dieu que d'ignobles ins­
tincts , détrône le roi de l'univers pour l'enchaîner au-dessous 
de la brute dans un cloaque de corruption ; une doctrine qui 
attribue toutes choses a Dieu, le mal comme le b ien, qui rejette 
sur l'Être infiniment juste et souverainement saint tous les crimes 
et tous les forfaits, qui prétend que le suprême législateur nous 
impose des préceptes impossibles, que le Père céleste prédes­
tine nécessairement à l'enfer la plupart de ses enfants et qu'il 
les punit avec une puissance infinie, dans des flammes éter­
nel les , de fautes qu'il a commises lui-même; une doctrine qui 
détruit la différence essentielle entre le bien et le mal , en niant 
le principe du mérite et du démérite; qui tarit la source de la 
bienfaisance, du dévouement, de la charité, de la vertu, en 
soutenant que la foi justifie seule et que les bonnes œuvres sont 
inutiles,voire même nuisibles au salut; qui recommande la ca­
lomnie, le vol, l'adultère, le meurtre, le parricide, en enseignant 
qu'il faut pécher, pécher encore, pécher toujours, pêcher forte" 
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l'esprit., les sens contre la raison ; et s'ils ne disent 

pas d'une manière expresse que la mort devoit res­

pecter ses jours , c'est qu'ils adhèrent tacitement à 

la doctrine catholique. 

§ m . 

Doctrine réformée sur l'état primitif de l'homme. 

Oubliant pour un moment sa mission de réibrnia-

feur, Calvin reconnut conformément h la croyance 

universelle que l 'homme a été créé juste et sa in t ; 

mais c o m m e il se rappela tout aussitôt qu'il devoit 

avoir une doctrine particulière, il enseigna contre 

les catholiques que la justice primordiale ne décou-

loil point d'un principe surnaturel , et contre les l u ­

thériens que notre premier père trouva la liberté 

flans le fond de son ê tre 1 . Les svmholes réformés 

mvnig pour rendre gloire à lu vertu de la rédemption. C'est en 
vain que les coryphées de Tévangélismc firent parler et l'Ecriture 
mainte et l'inspiration divine, ces abominables doctrines rel­
ièrent ensevelies, pour le bonheur du genre humain, dans leurs 
ouvrages. 

Ou a dit souvent que le prolcslantismc, miné sourdement 
par un dissolvant actif, est allé s'amoindrissant chaque jour 
dans une foule de sectes et qu'il a cessé d'exister depuis long­
temps. Il y a plus que cela : le protestantisme primitif, tel qu'il 
a été formulé par ses auteurs, n'a jamais existé. {Note du trad.) 

9 Calvin. Instit. 1. I. c. 1 5 , g 8 , fol. r>î>, ed. Gcn. ISo'J 
r< Animam homiuis Dcus mente inslruxit, qua bonuin a malo, 
juslum ab injuste discernerai; ac quid sequeudum vel fugienduin 
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consacrent, du moins dans les termes, ce dernier 
dogme et toute la secte professe que la mort est 
la suite du péché \ Voilà tout renseignement des 
nouveaux chrétiens de Genève; mais cet enseigne­
ment renferme un point qui demande explication. 

En effet, comment Calvin pouvoit-il admettre la 
liberté, lui qui disoit avec Luther que Dieu opère 
toutes choses par sa puissance irrésistible, et avec 
Zwingle que les décrets éternels enchaînent la vo­
lonté de l'homme? Sentant lui-même l'incompati­
bilité de ces principes, le souple tacticien s'efïbrçoit, 
par un procédé que le lecteur appréciera sans peine, 
d'écarter provisoirement le dogme de la nécessité 

sit praeunte ralionis luce videret; undc partem hanc directri-
cem TO rrpswiVMt dixerunt Philosophi. Huic adjunxit voluntalem, 
pênes quam est eleclio. Il is prœclaris dolibus exeelluit prima 
hominis conditio, ut ratio, intelligentia, prudentia, judicium 
non modo ad terreuse vitœ gubernationem suppeterent, sed quibus 
transcendèrent usque ad Deum ad aHeraam felicitatem. In hac 
inlegritate libero arbitrio pollebat hoino, quo si vellct adipisci 
posset œternam vitam. » 

1 Helvet. I, c. VII (Corpus libr. Symbol, ecclcs. reform. ed. 
August. 1817.) p. 16. IL p. 95. III. p. 105. Cependant ces sym­
boles, à l'exception du premier, ne parlent point de la liberté; 
ils disent seulement que l'homme a été créé à l'image de Dieu. 
La Confess. ScoL art. IL , loc. cit., pag. l i o , ainsi que le 
symbole des réformés belges, accorde la liberté à l'homme pri­
mitif; tandis que la confession gallicane et l'anglicane gardent 
le silence sur cette question, différence qu'il est facile d'expliquer. 

2 Helvet. I. c. VIII. (Corpus libr. Symbol, eccl. reform. ed. 
August. 1817.) p. 17. Belg. c. XIV. p. 178 : a Quo (peccalo) 
se morti corporali et spiritual! obnoxium reddidit. » 
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divine ; il disoit : Dans la question sur l'état primitif 

de l ' h o m m e , il s'agit de savoir, non pas ce que 

pouvoit faire notre père c o m m u n , mais ce qu'il étoit 

dans le paradis terrestre 1 . Le Réformateur s'insurge 

vainement contre les lois de la logique ; nous lui en 

demandons bien pardon; mais il faut savo ir , pour 

parler son langage , ce que peut faire l 'homme avant 

d'affirmer qu'il peut faire telle ou telle chose . Quoi ! 

Calvin prétend séparer deux doctrines dont Tune 

attribue tout h la nécessité, tandis que l'autre fait tout 

dériver du libre arbitre ! Es t -ce Dieu qui agit dans 

m e s ac tes , ou bien est-ce m o i ? ces deux questions 

ne t iennent-el les pas étroitement l 'une à l'autre? ne 

faut-il pas avoir nié le premier point pour affirmer 

le second? Aussi Mélanchthon avoit-il cru devoir les 

unir par des l iens intimes et les traiter en m ê m e 

temps". Que veut donc le Réformateur de Genève? 

Jl dit que la chute originelle avoit été résolue de 

loute éternité , si bien qu'Adam devoit pécher n é ­

cessairement ; puis il ajoute avec l'apôtre de W i l -

tenberg que l ' immuable volonté de Dieu gouverne 

1 Calvin, Instit. ] . I , c. 1[>, § 8 . « Hic enim intempestive 
qwcslio ingerilur de occulta prœdcslinalionc Dci : quia non agi-
tur, quid acridere potucrit, neenc, sed qualis fuerit hominis 
nalura. » 

2 Melanchl., Loc. thcoL p. 13. : «Sed ineplus videar, qui sla-
lim inîtio operis de asperrimo loco, de pr<cdcstinatione disseram. 
Ouanquam quid altinel in compendio, primo an postremo loco 
id again, quod in omnes dteputationis nostrœ partes incidet? » 
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notre volonté mobile, tout en lui laissant la sponta­
néité de ses affections, le volontaire de ses actes1. 
Il entend donc par liberté, quoi? l'exemption de la 
nécessité proprement dite, la faculté de choisir entre 
deux contraires? non ; mais le simple pouvoir d'agir 
avec propension, l'absence de la contrainte et de la 
coaction extérieure. On voit donc que, malgré toutes 
ses évolutions, Calvin n'admet de la liberté que le 
mot. Les symboles de la secte reproduisent les con­
tradictions du maître ; ils affranchissent l'homme de 
toute entrave ou le soumettent à la nécessité, selon 
qu'ils suivent la lettre ou l'esprit de son ensei­
gnement. 

Mais pour quelles raisons Calvin sacrifioit-i! la 
liberté humaine à la prédestination divine? Quelques 
mots encore sur cette question, pour mettre notre 
sujet dans tout son jour. Quand Mélanchthon refu-

1 Luther, de servo arbitrio ad Erasm. Roterod., 1 .1 , fol. 471 : 
« Optarim sane aliud mclius vocabulum dari in hac disputa-
lione, quam hoc , Nécessitas, quod non recte dicitur, nequc de 
diviuâ, neque de humanâ voluntate ; est enim nimis ingrats et 
incongru»; significations pro hoc loco, quamdain velut coactio-
n e m , et omnino id quod contra ri uni est voluntati, ingerens 
intellectui. Cum tamen non hoc velit causa ista quae agitur; vo-
luntas enim, sive diviua sive humana, nullà coaclione, sed merà 
lubcntià vel cupiditate quasi verc libéra, facit quod facit, sive 
bonum sive malum. Sed tamen immutabilis et infallibilis est vo-
luntasDei , quœ nostram voluntatem mutabilem gubernat, ut 
canit Boelius, stabilisqw manens das cuncta moveri. » C'est à 
tort que Luther cite ici Manlius Torquatus Boetius, car jamais 
celui-ci n'a enseigné la nécessité de toutes choses. 
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soit à L'homme la faculté d e se déterminer lu i -même, 

spontanément , l ibrement , il vouloit réprimer son 

orgue i l , couvaiJicrc sa vaine prudence de mensonge 

<t sa sagesse présomptueuse de folie ! . Calvin n ' a ­

voit pas tout-à-fai t l e m ô m e motif; il vouloit lu i , 

dans son bon c œ u r , non pas humilier le chrétien , 

mais lui donner des espérances et des consolations : 

E n s e i g n e / f d i so i t - i l , que le suprême Ordonnateur 

gouverne tout , dispose de tout, fait tout par ses 

décrets é terne l s , immuables : alors le fidèle s'aban­

donnera plein d'une sécurité sans bornes entre les 

mains de la Prov idence ; alors il s'attachera à son 

Dieu comme a un père tout -puissant , souveraine­

ment sage , infiniment bon ; a lors , enf in , l 'amour, 

la reconnoissance , la tendre piété naîtront dans son 

cœur et lui feront goûter d'ineffables douceurs* . 

J MclanchL, loc. cit. : « Mullum enim omniuo rtTerl ail pre-
mendam damnandamque ralionis lum sapientiam, tum pruden-
liam, constanter credere quod a Deo fiant omnia. » 

2 Calvin, Institut. rcL Christ. 1. 1. c. 17. % 3 . Au reste, Lu­
ther de Servo arbilrio, Op. tom. III. fol. 171. b. lui avoit déjà 
fraye cette route : «Ultra dico, non modo quam ista sintvcra, 
de quo infralalius ex Scripluris dicetur, verum eliam quam r e -
ligiosum, pium et ncccssariuin sit, ca nosse, lus enim ignoratis, 
neque lidcs, neque ullus Uei cultus consislere potest. Nam hoc 
esset verc Deum ignorarc, cum qua ignorant ia salus s tare nequit, 
ut notum est. Si euim dubitas, aut contemnis nosse, quod Deus 
omnia, non contingenter, sed necessario et immutabiliter prsesciat 
et velit, quomodo polcris cjus promissionibus credere, cerlo 
iidere, ac niti? Cum enim promitlit, ccrlum oportet te e s s e , 
<pjod sciât, possit et velit prœstarc quod promitlit j alioqui euui 
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Mais tout cela ne calma pas encore la sollicitude du 

charitable Réformateur ; pour porter une sécurité 

complète dans les a m e s , il ajouta que Dieu ordonne 

toutes c h o s e s , m ê m e les tentat ions , pour l e bien 

de ses élus. On voit que la nécessité prêchée par 

l'apôtre de Genève est plutôt la fatalité musulmane 

que le fatum des payens ; les chaînes qu'il jette a u ­

tour de l 'homme sont rivées non par les lois aveugles 

du des t in , mais par les décrets immuables de la 

Providence \ 

non veracem, nec fidelcm œstimabis, qua? csl incredulilas et 
summa impictas et negatio Dei altissimi. » 

* Calvin fait ressortir lui-môme cette différence; il dit, Instil. 
rcL Christ., 1.1, c. 1C, n° 9 : «Non enim cum stoicis necessi-
tatem comminiscimur ex perpetuo causarum nexu et împlicità 
quâdam série, qua? in naturâ continealur; sed Deum constitui-
mus arbitrum ac moderatorem omnium, qui pro suâ sapieutiâ, 
ab ultimâ aelernitatc decrevit quod faclurus esset, et unus suâ 
potentiâ, quod decrevit, exequitur. » Comme cette doctrine avoit 
élé accusée de fatalisme par un professeur luthérien de Heidel-
berg, Bcze la défendit dans un écrit intitulé : Abstersio calumniar. 
quitus aspcrsits est Joan. Calvin, a Tillemano Hessusio. Voyez 
p. 208 et suiv. 

Au reste, un savant historien d'Allemagne, M. Gfrœrer, pro 
fesseur à Fribourg cnl îr i sgau, prouve que les calvinistes ont 
plusieurs traits de ressemblance avec les Mahométans. « Non-
seulement les fatalistes d'Europe et ceux d'Asie, dit-il, professent 
d'un commun accord le dogme de la prédestination nécessitante ; 
mais ils condamnent toute pompe extérieure du culte, particu­
lièrement la vénération des images, cl le sabre a toujours été 
dans leur main la première règle de la justice et la dernière 
preuve de la vérité. Le calvinisme pourroit s'appeler avec droit 
l'islamisme du seizième siècle. Pourquoi les disciples de Calvin 
se sont-ils toujours sentis entraînés, comme sur une pente irre-
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Les Symboles réformés n'ont pu se soustraire, du 

moins le plus grand n o m b r e , à ces désolantes er ­

reurs; mais ils ne les reproduisent qu'avec beaucoup 

de correctifs, et s'efforcent d'atténuer ce qu'elles 

ont do plus révo l tant 1 . Calvin ne garda point la 

même réserve : il les enseigne l u i , de môme que 

son disciple Théodore de Bèze % dans toute leur 

énormi lé ; mais aussi ne put - i l , malgré tous ses dé ­

tours el toutes ses protestations, convaincre les l e c ­

teurs judicieux qu'il n'altribuoit point à Dieu la 

cause du mal. Nous devons , pour n o u s , pénétrer 

plus avant dans celte question. 

sisliblc, vers les disciples de Mahomet ? L'auteur de l'ouvrage 
qui a pour tilre : Modèle du saint empire romain, prouve par 
des pièces authentiques q u e , pendant plus d'un siècle, les cal­
vinistes ont intrigué à Constantinople pour amener la guerre 
tantôt contre R o m e , tantôt contre l'empire d 'Allemagne, tantôt, 
contre les rois de France , en particulier contre la couronne d'Es­
pagne. C'est à ces complots toujours déjoues, mais renoués 
toujours, que les Maures durent en grande partie leur expulsion 
de ce dernier royaume. — Gustave Adolphe et son époque, l. H , 
c . a, p . 461. (Note du Irad. ) 

1 Confess. Belgic. c. XIIL d 
an s i itigust. Corp. librar. Symb. 

reeles. reform. p . 177 el seq. 
2 Theod. Bezaï. Quœsl. etresp. Christian, tih. ed. quart . 1573. 

( le lieu où parut cet ouvrage n'est pas indiqué) pag. 105 : 
'< Quecso, exponc quid providentiam appeîlas ? Resp. Sic a p -
pcllo non illam modo vim inenarrabilem, qua fit., ut Deus omnia 
ab ceterno prospexeril, omnibusque futuris sapientissime provi-
de r i t , sed imprimis deerctum illud œternum Dci sapientissimi 
simul et potentissimi, ex quo quicquid fuit, fuit : quicquid es t , 
est : et quicquid liiturum es t , crit , prout ipsi ab œlerno decer-
ncre libuit. » 
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§ iv. 
Doctrine des différentes églises sur la cause du mal. 

Tous les écrivains qui sont descendus dans la lice 
pour combattre ou pour défendre la Réforme, Bé-
can el Bellarmin, Chenmitz et Gerhard, traitent 
longuement le sujet que nous abordons. De mémo 
qu'au deuxième et au troisième siècle de l'Eglise la 
question : D'où vient le mal"? dominoit toutes les 
discussions religieuses, de même elle revenoit in­
cessamment sur le tapis dans le seizième et dans le 
dix-septième siècle ; et nous verrons tout-à-l'heure 
qu'on ne peut approfondir la grande controverse de 
cette époque, si Ton n'a mûrement pesé les solutions 
qu'elle reçut de part et d'autre. 

Lorsque les prétendus restaurateurs de l'Evangile 
s'engagèrent sur ce terrain, les chrétiens fidèles 
conçurent de vives alarmes; car sitôt que Luther et 
Mélanchthon, Zwingle et Calvin eurent enchaîné 
l'homme sous les décrets de la Providence, ne dut-
on pas craindre qu'ils ne fussent conduits, par la 
force des conséquences, à décharger le méchant de 
la responsabilité de ses crimes pour la faire retomber 
sur l'Auteur de toute justice et de toute sainteté? 
Aussi les théologiens catholiques s'empressèrent-ils 
d'arborer bien haut l'étendard de la doctrine uni­
verselle ; ils déclarèrent que l'homme avoit la justice 
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et l a liberté dans l e s premiers j o u r s d e s o n existence, 

qu'ainsi la faute du mal retombe entièrement sur 

11 tomme. 

Les Réformateurs , au contra ire , demeurèrent 

fidèles à leurs principes. Dans son commentaire sur 

l'Epîlre aux Romains , édition de 1 5 2 5 , Mélanchthon 

dit que Dieu opère le mal comme le b i e n , n o n - s e u ­

lement en le permettant , mais en le faisant lu i -

m ê m e , tellement que l'adultère de David et la trahi­

son de Judas ne sont pas moins son ouvrage que la 

conversion de saint P a u l ! . Comment qualifier cel le 

doctrine? Jamais les protestants n'ont pu, dans leur 

zèle de dén igrement , inventer une erreur aussi 

monstrueuse pour la reprocher à l'Eglise c a t h o ­

l ique. Cependant Martin Chenmitz excuse Mélanch­

thon : D'une p a r t , d i t - i l , l es scolastiques avoient 

exagéré le dogme de la l iberté; d'une autre pari . 

l'origine du mal étoit encore enveloppée dans d ' é ­

paisses ténèbres : s e r o i t - i l donc étonnant si l'on 

avoit fait, dans le début , quelques faux pas sur un 

1 Les odieuses paroles de Mélanchthon se trouvent dans Ghem-
ni tz , Hor. ihcoL, ed. Lcyscr. iGiS, p. I , p. 175; les voici : 
« I L t c sit certa sentenlia, a Deo fieri omnia , tain hona, quam 
mala. — Nos dicimus, non solum permittere Deum ereatuns ut 
operenlur, sed ipsunt omuia propriè agere, ut sictit fatenlur, 
proprium Dei opus fuisse Piiuli vocationem, ila falnanlur, opéra 
Dei propria esse, sive qxnv. media vocanlur, ut comedere, sive 
t\um mala sunt, ut Davidis adulterium; constat enim Deum 
omnia facere, non permissive, sed patenter, i. e. ut sit v\m 
proprium opus Judie prodilio, sicutPauli voralio. » 
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terrain si glissant? Il ne manque à cette justification 

que la vérité. Quoi! les scolastiques ont exagéré le 

dogme de la liberté ! Es t -ce donc que cette faculté 

morale admet des degrés dans son principe? ne 

do i t -on pas la nier ou l'affirmer absolument? Quoi 

encore ! l'origine du mal étoit enveloppée dans 

d'épaisses ténèbres ; c o m m e si les théologiens du 

m o y e n - a g c n'avoient pas traité cette question dans 

leurs savants ouvrages , c o m m e si elle n'avoit pas é(é 

résolue dès le deuxième s ièc le , enfin comme si l 'E­

criture sainte ne l'entouroit pas de tout l'éclat de la 

parole divine! Au res te , Mélanchthon ne fait i c i , 

c o m m e dans u n e foule d'endroits, que jurer sur la 

parole du maître ; car Luther avoit enseigné avant 

lui, dans son écrit contre Erasme, que Dieu est l 'au­

teur du péché . Voilà les révoltantes erreurs qu'a 

foudroyées le concile de Trente ; évidemment il avoit 

en vue l'abominable proposition soutenue par M é ­

lanchthon , quand il a frappé d'analhème ceux qui 

disent que l 'homme n'a pas le pouvoir de rendiv 

ses voies mauvaises et que Dieu opère le mal connue 

le bien, non-seulement en le permettant, mais en le 

faisant l u i - m ê m e \ 

1 Sess. VI, Can. VI : « Si quis dixerît, non esse in poteslan? 
hominis, vias suas malas facere, sed mala opéra ita ut bona 
Deum operari, non permissive solt'im, sed eliam proprie, et per 
s e , adeo ut sit proprium ejus opus non minus prodilio Judas 
quam vocalio Panli, anathema sit. » 
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Cependant, lorsque la controverse eut dissipé le 
premier enivrement du zèle évangél ique, les Réfor­

mateurs d'Allemagne aperçurent l'abîme qui les 

attendoit au bout de la carrière e l s'empressèrent 

de revenir sur leurs pas. Dès 1 5 2 5 , Mélanchthon 

effaça, dans son commentaire surl 'Epître aux R o ­

mains , les paroles blasphématoires que nous citions 

tout -à- l 'hcurc ; il eut m ê m e le courage d'enseigner 

la doctrine contraire dans la Confession d'Augs­

bourg \ et les symboles qui parurent après cette 

époque ne rejettent plus sur Dieu la cause du mal ' 

Les Réformateurs de la Suisse , au contraire , n e 

se sont jamais rétractés ; l' importance du sujet exige 

que nous exposions leur doctrine avec quelques dé­

tails. Dans un écrit qu'il adressa au landgrave P h i ­

lippe de l i e sse en 1 5 5 0 , Zwinglc dit que le s o u ­

verain Être est la cause et le premier auteur du 

péché , qu'il se sert des créatures c o m m e d'un i n s ­

trument pour commettre le m a l , qu'il change 1*» 

juste en pécheur c o m m e l'artisan change la l ime e n 

1 Art. XIX, p. 81. « Ile causa peccati docenl , quod tamci>i 
Deus créât fit conserva! naltiram, tamen causa peccati est voluntas 
tnalorum, videliect diaholi et impiorum, qua', non adjuvante 
Deo, avertit se a Deo, sicut CJirislus ait (Joan. 8. -4-i.) : Cum 
hquitur mendachtm, ex se. ipso loquilur. » 

2 Solid. Dcclar. I, $ a, p. 013 : « Jfoc extra controversiam 
est positum, quod Dcus non sit causa, creator vol auctor peccati, 
sed quod opéra et maclnnationibus Salana?, per unum homineni 
iquod est diaboli) in inuudum sit introducdiiii. » 
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poignard, enfin qu'il porte invinciblement le mal­
faiteur à tuer l'innocent4. Calvin ne le cède point au 
docteur de Zurich : il répète cent fois que l'homme 
commet le péché par l'inspiration de Dieu, qu'il 
tourne son cœur au mal en cédant à l'impulsion de 
Dieu, qu'il tombe pour accomplir les desseins de 
Dieu \ Est-ce assez de folie, assez d'impiété? Non, 
Théodore de Bèze tira de ces principes des consé-

1 Zwingl., de Providenliâ,c. VI. Op. tom. I. (sans indication 
de lieu ni de date) fol. 565. b . : « Unum igitur atque idem fa-
cinus, puta adullerium aut homicidium, quantum Dei est aucioris, 
motoris, impulsons, opus e s t , crimen non est, quantum aulem 
hominis es t , crimen ac scelus est. » Fol. 566. a; Cum movel 
(Deus) ad opus aliquod, quod perficienti instrumente fraudi est, 
sibi tamen non est , ipse enim libéré movct, neque instrument 
facit injuriam, cum omnia sint magis sua, quam cujusque arlifieis 
sua instrumenta, quibus non facit injuriam, si nunc limam in 
malleum, et contra malleum in limam convertat. Movet ergo 
Iatronem ad occîdendum innocentem, etîamsi imparatum ad 
mortem. » 

2 Calvin., Inslit. 4 , 1 . c. 18, § 2 : « Homo juslo Dei impulsu 
agit, quod sibi non licet. » C. III, c. 25, § 8 : <c Cadit igitur 
homo, Dei providenliâ sic ordinante. » Calvin croyoit ces prin­
cipes utiles dans la pratique et fondés sur des preuves incontes­
tables; cependant il ne pouvoit souffrir qu'on en déduisit toutes 
les conséquences. La moindre contradiction le faisoil bondir de 
colère. Comme un savant anonyme avoit eu l'audace de com­
battre, après l'avoir exposée dans quatorze propositions, sa 
doctrine sur l'origine du mal, il la défendit avec emportement 
dans une réponse intitulée : Calumniœ ncbulonis cttjiisdam, etc.; 
Joannis Calvini ad easdem responsio, Gencv. 1558. Nous n'avons 
jamais rien lu d'aussi grossièrement inconvenant. Le réformateur 
finit sa défense par ces paroles : « Compescat te Deus, Satan. 
Amcn.w 
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quences plus monstrueuses et plus horribles encore . 

Devenu l'oracle de la secte après la mort de Calvin, 

non-seulement il enseigna c o m m e ses confrères en 

évangélisme que Dieu pousse les h o m m e s dans la 

voie mauvaise, mais il ajouta qu'il ne les a créés, du 

moins le plus grand nombre , que dans le but de s'en 

servir pour faire le mal \ 

Voulez-vous connoitre les preuves de cette inqua­

lifiable doctr ine , voici comment raisonne le p r o ­

phète de Zurich. Se lon saint Pau l , d i t - i l , « la loi 

n'a pas été donnée au jus t e ; » donc le juste par 

excel lence, Dieu , n'est pas tenu de l 'observer. Lors 

donc qu'il rend l'ange ou l 'homme prévaricateur, 

qui e s t - c e qui viole la lo i? Ce n'est pas D i e u , puis ­

qu'elle ne l 'oblige po int ; mais c'est la créature , 

puisqu'elle lui impose ses précepte s 2 . Ce ra i sonne­

ment révèle une grande ignorance , pour ne rien 

l I icza , Apliorism. XXII : « Sic autcm agit (Deus) pcr illa 
instrumenta: ut non tantùm sinat illa agcrc, ncc tantùm mode-
rctur evenlum, sed ctiam incitet, impellat, moveat, regat, atque 
adco, quod omnium est maximum, et crcal, ut pev illa agat> 
qwd consliluil. » 

2 Zwingl. , de Providenliâ, c. V : « Cum igitur Àngelurn irans-
grcssorcm facit, et hominem, etc. » C. VI, fol. 56r>. b. : « Quan­
tum enim Deus facit, non est peeeatum, quia non est contra 
legem; illi enim non est lcx posila, utpote juslo, nam justis 
non ponitur lcx jjuxta L*auli scntentiam. Unum igitur atque idem 
faeinus, pula adultcrium aut homicidium, quantum Dci est auc-
toris, motoris ac impulsons, opus est, crimen non est , quantum 
autcm homiuis es t , crimen est ac scelus est. Ille enim loge non 
tenelur, lue autein lege etiam damnatur. » 
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dire de plus . Il y a deux lois : l 'une extérieure', 

écrite sur des tables de p ierre; l'autre intérieure, 

gravée dans les cœurs . Or la première n'a pas été 

donnée au juste, c'est-à-dire à cause du juste, parce 

qu'il n'a pas besoin de ses menaces pour faire le 

b i e n , parce que la dernière la reproduit dans 

sa conscience , et qu'il a est à lu i -même sa loi 

vivante , » c o m m e le dit encore l'Apôtre des 

nations. Au surplus , ces deux lois n'en forment 

qu'une dans leur principe et dans leurs commande­

ments ; loi fondée sur la nature même des c h o s e s , 

imprescriptible , immuable , nécessaire , existant 

dans les siècles éternels et révélée dans le temps. 

Elle obl ige donc le suprême Législateur lu i -même ; 

elle l'oblige c o m m e ses ineffables attributs, car elle 

n'est que sa justice et sa sainteté manifestées. On 

voit donc q u e , si Dieu portoit l 'homme à la v io ler , 

il se mettroit en lutte avec sa propre nature, il se 

réduiroit à néant. Gomment Zwingle n'a-t-il point 

aperçu cette conséquence? Quoi qu'il dise et quoi 

qu'il fasse , il n'a pas la moindre idée des saintes 

lois qui régissent le m o n d e moral et conservent 

l ' individu, la famil le , la société tout ent ière; d é ­

truisant la différence essentielle entre le bien et le 

m a l , il les ravale au niveau de préceptes arb i ­

traires , imposés capric ieusement , despotiquement, 

sans nécessité ni raison *. 
1 Zwingl., de Provid. c. V, I. T, p. 564. b. : « Duobus exemplis 
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P e u satisfait de cette démonstrat ion, Zwingle 

s'efforce d'étayer plus sol idement sa misérable d o c ­

trine ; il dit que le souverain Ordonnateur de toutes 

choses se propose le bien dans toutes ses ac t ions , 

qu'il est toujours conduit par une intention pure et 

qu'ainsi la fin justifie les moyens* . Et pour mieux 

faire ressortir sa p e n s é e , il établit une comparaison 

que notre langue se refuse à reproduire : « A d u l t e -

rium D a v i d , quod ad auctorem Deum pert inet , non 

magis est Deo peccatum, quam cimi taurus totum 

armentum inscertdit c l i m p l e t 1 . » Ici le cynisme le 

dispute à l'impiété. Quoi ! r h o m m e est-i l une brute 

privée de tout sens moral et de toute raison? P o u r -

id îlel luculcntius ; i labct palcr familiœ loges quasdam domes-
licas, quibus liberos a deliciis ac desidiâ a voce t. Lecytbum mollis 
qui tetigerit, vapulalo. Calceum qui non reetc induxerit, aul 
induclum passim exuerit ac dimiscrit, discalceatus incedilo, cl 
siuulcs. Jam si mater familial aut adulli liberî mel non lanlum 
atlrcclavcrint, sed ctium iusumpserint, non coniinuo vapulanl, 
non enim tenentur loge. Sed pueri vapulant, si teligerint» illis 
enim data est lex. Taurus 3 ! totum armentum ineat cl impleat, 
laudi est. IFcrus tauri, si unam modo pralcr uxorcm aguoscat, 
reus fit aduiterii. Causa es t , quia huic lex est posita, ne adul-
terium admittas. lllum nulla lex coercet. Ut breviter, verissimè, 
sicul omnia Paulus, summam bujus fundamenti pronuntiaverit, 
ubi non est lcx , ibi non est pravaricalio. Deo velut patri fa-
miliu) non est lcx posita, ideirco nec peccat, dum hoc ipsum 
agit in homine, quod ho mi ni peccatum est, sibi vero non est. » 

* Celle règle de morale, nous voulions dire d'immoralité, n'a 
donc pas été inventée par les jésuites, comme l'affirment les pro-
testants du jour. (Noie du trad.) 

* De Providentidj c. V. 
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roit-i i se vautrer dans la fange du vice sans violer les 

lois les plus sa intes , et si Dieu le poussoit invinci­

blement dans l 'ab îme, n e commettroit- i l pas lu i -

m ê m e le péché ? Mais pourquoi réfuter une erreur 

aussi palpable qu'elle est révoltante? efforçons-nous 

plutôt de bien comprendre la pensée du Réforma­

teur. Voici ce qu'il veut dire : Lorsque Dieu porta 

David à commettre son cr ime , il n'agit point sur sa 

partie spir i tuel le , mais seulement sur ses s e n s , qui 

entraînèrent l'assentiment de la volonté. Que fit 

donc l'Auteur de tous nos mouvements? Une seule 

chose : il posa un acte purement extérieur, indiffé­

rent de sa na ture , qui est le môme dans l'adultère 

que dans l 'union conjugale. Nous ne réfuterons pas 

plus ce raisonnement que le précédent; il suffit d'ex­

poser une pareille doctrine pour montrer qu'elle 

heurte de front toutes les règles de la morale et tous 

les principes du christianisme : si Dieu tenoit la 

conduite qu'on lui prê te , n'accompliroit-il p a s , 

qu'on nous permette de le demander, l'œuvre de 

Satan? Cependant Zwingle n'étoit pas seu l , dans la 

bienheureuse Réforme evangél ique, pour enseigner 

ces erreurs criminelles; tous ses pieux collaborateurs 

outrageoient c o m m e lui la sainteté divine; s e u l e ­

ment ils avoient plus d'adresse et moins de mépris 

pour la conscience chrétienne : nous devons encore 

faire connoitre leur enseignement. 

Calvin dit lui auss i , dans le livre des liislilu-
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lions, que Dieu se propose toujours u n e bonne fin ; 

mais il ne croyoit pas que cette intention droite mît 

sa justice à l'abri de toute atteinte ; il avouoit m ê m e 

que nous ne pouvons concil ier sa conduite envers 

l 'homme, ses efforts pour produire le p é c h é , ses 

tentations m a u v a i s e s , avec sa volonté telle que 

nous la connoissons. Par quel moyen c h e r c h e - t - i l 

donc à se tirer d'embarras? 11 appelle à son secours , 

ainsi que Luther le fait contre Erasme , une v o ­

lonté cachée dans les décrets éternels , d i t - i l ; v o ­

lonté qui justifie les voies de la Prov idence , b ien 

que nous ne puissions en découvrir la justice et la 

s a i n t e t é l . Donnant plus de développement à sa p e n ­

sée dans Y Instruction contre les libertins, il assigne 

une immense différence entre l 'œuvre de Dieu et 

l 'œuvre de l 'homme dans une seule et m ê m e action : 

D i e u , poursuit- i l , agit pour venger les droits de la 

justice outragée , mais le méchant pèche pour sa t i s ­

faire ses passions; le souverain Juge pousse au 

meur tre , par e x e m p l e , dans le but de punir un 

crime qui n'a pas reçu son chât iment , mais le m e u r ­

trier tue son ennemi par h a i n e , par env ie , par c u ­

p i d i t é 2 . Voilà, cer tes , une singulière manière de 

1 Calvin., Institut. L III, c. 25, % 9: « Nos vero inde negamus 
rite excusari ( hommes ) , quandoquidem Dci ordinalioni, qua se 
exitio deslinatos qucrunlur, sua eonstel «'quitas, nohis quidem 
incognito, sed ïIIï certissima. » 

2 Calvin., Inslrnvlio advers. lihcrlinas, v. \A. (Cet ouvrage se 
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protéger les lois de Tordre moral ! Dieu arme le bras 

d'un assassin pour tirer vengeance d'un crime ; e n ­

suite il fait commettre un deuxième meurtre pour 

punir le premier, puis un troisième pour effacer le 

deuxième, puis u n quatrième, un d ix ième, un ving­

t ième , ainsi de suite indéfiniment. E h quoi ! l ' A u ­

teur de toute sainteté , qui voit des taches dans les 

anges m ê m e s , accumuleroit meurtre sur meurtre , 

assassinat sur assassinat, marquant le cours des 

siècles par un long fleuve de sang versé de ses 

propres m a i n s ! Maïs que deviendroit la société, si 

les h o m m e s se montroient aussi féroces que le Dieu 

trouve dans la collection intitulée : Joann. Calvinl opuseufa 
omnia in unum volumen collecta, Genev. 4552, p. 528) : « Altéra 
exceplio, cujus infclices isti nullam habenl ralioncm, hœc est : 
magnam esse dhTerentiam inter opus Dei, et opus impii, cum 
co Deus vice înstrumenti ulitur. Impius enim suà avaritiâ aut 
ambitione, aut invidiâ, aut crudelitate incitalur ad facinus 
suum, nec alium finem spectat. Ideo ex radice il lâ, id es t , ex 
animi aftectione et fine, quem spectat, opus qualitatem sumit, 
et merilo malum judicatur. Sed Deus respectum omnino con-
trarium habet : nempe ut justitiam exerceat ad conservandos 
bonos, e tc .» Cf. de œternâ prœd. (Opuscula, 1. I , p. 0-46.) 
« Turpi quidem et illiberali calumnia nos gravant, qui Deum 
peccati auctorem fieri obtendunt, si omnium, quas agunlur, 
causa est ejus voluntas. Nam quod homo injuste perpétrât, vcl 
ambilione, etc. » Bèze , Qttœst. et respons., 1 .1 , p. 145, distingue 
entre m aliquo agere, et PEU aliquem agere, puis il dit : « Ad-
jiciendum es t , Deum agere quidem in bonis et per bonos: 
per malos verô agere et non in malis. » Zwingle, de Provid. 
c. V , p. 564 , ne fait point de difficulté, quant h lui , d'employer 
l'expression m aliqno agere> pour désigner l'acte par lequel 
Dieu opère le mal. 
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de Calvin? Et quand nous dévorerions toutes ces 

monstruosités ; quand nous consentirions, pour l e 

plus grand honneur de la Réforme, à détruire Vidée 

de l'Être infiniment parfait, nous n'en serions pas 

plus avancés. S i , au l ieu de suivre la progression 

ascendante en nous avançant dans les â g e s , nous 

descendons cette horrible chaîne de forfaits jusqu'à 

l'origine des t emps , nous arriverons nécessairement 

à un premier crime. E h b i e n ! ce c r i m e - l à , Dieu 

a-t-il pu l e faire commettre pour punir u n crime 

antérieur? N o n , puisqu'il n'y en a pas qui l e p r é ­

cède. Cependant il l'a fait commettre , du moins 

Calvin nous l'assure ; car il enseigne que le péché 

originel avoit été résolu de toute éternité , et que 

notre premier père est tombé par un ordre exprès 

de la P r o v i d e n c e 1 . 

C o m m e Calvin avoit ramené la doctrine de 

1 Calvin., InsllL, 1. III, c. 23, g K : « Nonne ad cam, quee pro 
damnationis causa oblendilur, corruplioncm Dei, ordinalione 
prœdcstinati anlc fucrant ? Cum ergo in sua corruplionc perçant, 
nihil aliud quam pœnas luunt ejus calamitatis, in quam ejns 
prœdeslinalione lapsus est Adam ; ac posleros précipites secum 
traxit. » % 7 : « Diserlis verbis hoc extare negant (SophisUcsc. 
papistici), deerctum fuisse a Deo , ut sua defectionc periret 
Adam, quasi vero etc. » % 8 : « Cadit igitur homo, Dei providen-
lia sic ordinanlc. » Iièzc, Quœsl. etrespons., p. 417, dit que le 
péché originel dérive d'un mouvement spontané, c'est-à-dire 
d'un penchant naturel à l'homme, Dans eelte hypothèse, Dieu 
au roi l tellement disposé la nature humaine que le péché, dont 
il avoit besoin pour parvenir a son but , devoit s'ensuivre né­
cessairement. 
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Zwingle plus près de sa véritable b a s e , ainsi Bèze 

donna un nouveau développement à la doctrine de 

Calvin : voici comment il raisonne. Dieu vouloit 

manifester sa miséricorde et sa justice. Or l'objet de 

ces deux attributs, c'est l 'homme pécheur. Mais le 

Créateur avoit revêtu notre premier père d'inno­

cence et de sainteté , car rien d'impur ne peut sortir 

de ses mains; le péché originel étoit donc n é c e s ­

saire, et c'est pourquoi celui qui a tout réglé dès le 

commencement le fît entrer dans ses décrets éter­

nels- Ainsi Dieu s'est proposé un but juste et saint; 

il a choisi le seul moyen qui pouvoit le conduire à 

ce but ; qui donc oseroit l'accuser de péché 1 ? Voilà 

1 lleza, Abslers. calum. Heshuss. adv. Calv. (ne formant qu'un 
avec la xpiuça-po, sive cyclops, Genev, , p. 27)1 ) : « Super-
est ut oslendamus ita deerctum esse a Deo Adami lapsum , ul 
tamen iota culpa pênes Satanam et Adamum resideat. Hoc au-
tem liquido apparebit, s i , quemadmodum paulo ante Calvinus 
nos monuil, diversa atque adeo penilus contraria Dc i , Satanœ 
et hominis consilia, ac deinde ctiam diversos agendi modos con-
sideramus. Quid enim Deo propositum fuit, quum lapsum 
hominis ordinaret ? nempe patefacienda) SUOÎ miscricordiœ in 
eleclis gratuito servandis, itemque justo suo judicio in repro-
borum damnanda malitia viam sibi aperire. Nam tiisi sibi et 
posteris suis lapsus esset Adam , nec ulla extaret in hominibus 
miseria, cujus misereretur Deus in Filio suo, nec ulla malitia, 
quam condemnarel : ac proinde neque appareret ejus miseri-
cordia, neque etiam judicium. Hoc igitur quum molituret exe-
quitur Dominus, quis eum ullius mjustitia; coarguerit? Quid 
aulem moliebatur Satan > quamvis imprudens Dei consilio sub-
serviret? Nempe quia Deum odit, et totus invidia exfestuat, 
inimicitias serere voluit inter Deum et hominem. Quid autcm 
cogitant Adamus et Heva , simul atque se dociles Satanée disci-



4 2 DOCTRINE DES DIFFÉRENTES ÉGLISES 

qui est clair, ce nous semble ; que les Réformateurs 

v iennent encore nous parler d'acte purement e x t é ­

rieur, d'influence exercée sur les sens de l ' h o m m e , 

ce n'est pas là leur véritable doctrine. Le souverain 

Être avoit beso in , pour manifester ses adorables 

perfections, du péché. Or le péché ne peut exister 

sans la détermination intérieure, sans l'advertance 

de l'intelligence et l'assentiment de la volonté. 11 a 

donc fallu que Dieu , pour ouvrir une voie à la m a ­

nifestation de ses attributs, agit intérieurement sur 

l ' h o m m e , éloignât son esprit du b i e n , tournât sa 

pulos prœbuerunl ? Nempe Deum ut invidum et mendaeem 
coarguerc et eo invito, sese in illius solio collocare. *> Voyez 
dans Zwingle, de Providentiel, e. V I , p. 36 i , les germes et les 
idées fondamentales de cette doctrine. Du res te , comme l'idée 
de la justice et de la sainteté divine avoit jeté de profondes ra­
cines dans les esprits ; comme d'ailleurs les catholiques croyoient 
fermement aux peines et aux récompenses de l 'autre v i e , on ne 
pouvoit, à l'aide de ces sophismes, pervertir le sens chrétien 
des peuples. C'est ce que dit excellemment l 'anonyme dont nous 
avons parlé : « Equidem favi ego aliquando doctrinœ tuac, Cal-
v ine , eamque, quamvis non satis mihi perspicuam, defendi , 
quod tanlum trihuebam auctorilati tuac, ut vel contra cogilare 
pularem nefas : sed nunc audilis adversariorum argumentis , 
non habco quod respondeam.. . Nam tuae raliones sunt obscurae 
et ferc cjusmodi, ut statim deposjto de manu libro excidant ex 
memoria , neque adversarios convincant. At adversariorum argu­
menta sunt aper ta , acria et quœ facile memoria; manden lu r , 
et illilcratis, quales ferc e r a n t , qui Christum scclabanlur , per-
cipianlur. Iline (il ut lui discipuli fere magis aucloritatc tua ni-
tantur, quam ralione. Et quum adversarios vincerc non possunt, 
habent eos pro h&Tcticis el per t inacibus, et ab eorum consorlio 
abst inent , et omnes unique monen t , ut abstineant. » Il falloit 
donc tenir ces points de doctrine comme autant d'articles de foi. 
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volonté au m a l , mît pour ainsi dire le péché dans 

son libre arbitre ; c 'est-à-dire il a fallu que Dieu r é ­

duisît à néant son éternelle sainteté pour faire éclater 

sa justice et sa miséricorde. Voilà la doctrine é v a n -

gél ique dans sa véritable expression, voilà le n o n -

sens qui la formule phi losophiquement , voilà l'ab­

surdité qui la résume tout entière. Et qu'on ne pense 

pas que nous prêtons à Bèze des opinions qu'il n'a 

pas mises en avant. Non , le disciple de Calvin ne fait 

pas difficulté d'admettre que le premier h o m m e , en 

tombant dans le m a l , a succombé sous le coup d'un 

ordre irrésistible ; distinguant avec son maître entre 

la coaclion et la nécess i té , il dit qu'Adam a préva-

riqué spontanément , de l u i - m ê m e , sans contrainte 

extérieure , il est vrai , mais il ajoute qu'une force 

invincible le poussoit au mal intérieurement et sub-

juguoit son a m e sous la loi du péché \ 

Les symboles de la secte ont calqué leur doctrine 

sur ce modè le . Après avoir nié le libre arbitre, ils 

disent que Dieu n'est pas l'auteur du mal moral , 

pourquo i? parce qu'il ne fait point violence à 

l 'homme ; parce qu'il se propose une bonne fin 

quand il le porte au p é c h é , parce qu'il n'est pas 

tenu d'observer la l o i . . . . Mais relisez plutôt les rai-

* Deza, Abstcrs. 1.1 : « Quserenda est vitii origo in inslrumcnto-
rum sponlaneo molu , quft fit ut Deus juste decreverit, quod 
illi injuste fecerant, etc. » Bèze se sert souvent de cette dislinc 
tion ; comp. Quant, et irsp., I. 1, p. 120. 
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s o n n e m e n t s des t rois Ré fo rma teu r s de l 'Helvét ie *. 

Tnutilc de faire obse rve r quel le funeste influence 

ce t te doc t r ine devoit exe r ce r sur ses pa r t i s ans . Si 

D ieu c o m m a n d e le p é c h é , s'il l 'a fait e n t r e r d a n s ses 

décre t s é t e r n e l s , le devoi r d e l ' h o m m e n 'es t - i l pas 

de c o m m e t t r e le m a l p o u r seconder les vues de la 

P rov idence et pou r accompl i r les o r d r e s du s u p r ê m e 

Lég i s la teur? Nous v e r r o n s plus t a rd que les p r é ­

t endus r e s t au ra t eu r s d e l 'Evangi le ont f o rme l l emen t 

l i r e ce t te conséquence \ 

1 Confess. Hclv. I , c. IX (ed . August. p . 11) ) : te Ergo quoad 
malum sive peccatum, homo non conclus vel a J)co, \ e l a dia­
bolo, sed sua sponle malum fecit, et bàc parte liberrimi est ar­
bitra, » c V I I I , p . 18 : « Damnamus prœlcrca Florînum el Blas-
t u m , contra quos et Ircnams scripsit, et omnes , qui Deum 
faciuntauctorem peccati. » Confcss. Gallic, c. VI I I , 1. c. p . 115 :» 
Ncgamus tamen illum (Deum) esse auctorem m a l i , a u t co rum, 
epue perperam fiunt, ullam culpam iu ipsum transferri posse, 
(|uuin ipsius voluntas sit summa et ccrlissima omnis juslitiœ 
norina. Jlabet autcm ipso admirabilcs potius quam explicables 
ra l ioncs , ex quibus sic ulilur diabolis omnibus, et peccanlibus 
hominibus tanquam inslrumcntis , ut quidquid iili maie agun t , 
id ipse sicut juste ordinavit , sic ctiam in bonum convertat. » 
La confess. Belg. c. X I I I , 1. c. p . 1 7 7 , s'exprime de la même 
manière. 

2 Les simples réformés n'étoient pas moins forts logiciens que 
leurs maîtres ; nous pourrions le prouver par mille témoignages; 
qu'il nous sutlisc d'en rapporter un seul. Calum. ncb. Catv. resp., 
p. 19 : « I L T C sunt , Calvine, quai adversarii tui de doetrinâ tua 
perhibent . admoucnlquc bomincs , ut de doetrinâ ista ex fruclu 
judicent . Dicunl autcm te et tuos discipulos ferre multos fructus 
Dei lui : esse enim plerosque litigalores vindiclœ cupidos , in­
juria; tenaces cl memorcs , caelcrisque viliis, qua; Deus suggerit , 
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praeditos... Jam verô doetrinâ Christi, qui credebant, reddeban-
lur ineliorcs, sed tuâ doclrinâ aiunt homines manifeste fieri 
détériores. Praeterea quum dicilis, vos habere sanam doc tri-
nam, respondent, non esse vobis credendum. Si enim Deus 
vester saepissime cogitât et vult, metuendum esse, ne vos Deum 
vestrum imitantes, idem facialis atque homines decipiatis. 
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CHAPITRE H. 

rONTfUIUKTKS D O i ï M A T l Q I ï K S SUR M5 PÉCHÉ OÏUGÏNEF. . 

§ v. 
Doctrine catholique sur le péché originel. 

Les Réfo rma teu r s de l 'Al lemagne et ceux de la 

S u i s s e , L u t h e r et Mé lanch thon d ' une p a r t , Zwingle 

et Calvin de l ' au t r e , avoient a r rê té déjà leur doc t r ine 

su r le p é c h é or iginel qu ' i l s a t t r ihuo ien l e n c o r e à 

Dieu la cause du m a l . C e p e n d a n t , après avoir posé 

en p r inc ipe q u e l ' h o m m e fut en t ra îné dans sa p r é v a ­

r ica t ion pa r u n e force i r r é s i s t ib le , ils ense ignè ren t 

q u e cet ac te involonta i re enf lamma tou t le c o u r r o u x 

céleste et p rovoqua les châ t iments les plus r e d o u ­

tab les . C o m m e n t donc A d a m pouvoi t - i l faire b o n d i r 

de colère l 'Ê t re inf in iment b o n , s o u v e r a i n e m e n t 

j u s t e , s'il agit sous le joug de la néces s i t é , forcé­

m e n t , sans dé l ibé ra t ion? c o m m e n t pouvoi t - i l a p p e ­

ler su r lui toutes les foudres de la vengeance d iv ine , 

s'il n e fit qu ' accompl i r les décre ts i m m u a b l e s de la 

P r o v i d e n c e ? Ce n 'es t pas u n e tache l é g è r e , a s s u r é ­

m e n t , q u e d 'expl iquer c o m m e n t des idées si d i s p a ­

ra tes , si con t r ad i c to i r e s , ont pu s 'accoupler dans la 
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même tête.Toutefois, les Réformateurs nevouloient-

ils p a s , dans l e chapitre de la déchéance originelle, 

relever les ruines qu'ils avoient amoncelées dans l'ar­

ticle de l'origine du mai? lorsqu'ils exagéroient la 

prévarication primitive au-delà de toute mesure , ne 

vouloienl- i ls pas rétablir le péché qu'ils avoient dé­

truit en l'attribuant à D i e u 1 ? Nous croyons , pour 

notre part, qu'ils étoient conduits par cette intention 

secrète ; mais au l ieu de réparer la brèche qu'ils 

avoient faite au christianisme, ils l'élargirent davan­

tage, C'est ce que nous verrons plus tard , quand 

nous aurons d'abord exposé la doctrine catholique. 

Formulée par le Concile de Trente , cette doctrine 

est aussi simple qu'elle est profonde; on peut la ra­

mener aux points suivants. En transgressant le com­

mandement du Seigneur dans le paradis terrestre, 

Adam perdit la justice et la sainteté originelle , en ­

courut la colère et l'indignation du Très-Haut, fut 

détérioré dans son corps et dans son ame et soumis 

à la m o r t \ Or ce p é c h é , qui se transmet avec ses 

1 Calvin, Institut. 1. III, c. 1, § fol. 77, peint avec des 
traits effrayants l'énormilé du péché originel; mais le lecteur 
sourit quand il vient à réfléchir que ce péché étoit nécessaire. 
Il flétrit l'incroyance, l'ingratitude et l'orgueil d'Adam, mais 
toutes les foudres de son éloquence tombent émoussées, lorsqu'il 
nous dit que notre premier père devoit nécessairement perdre la 
foi, la rcconnoissancc et l'humilité. 

2 Concil. Trid., sess. V, décret, de peccat. orig. : « Si quis non 
confitelur primum hominem Adam, cum mandatum De» in pa-
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suites par la génération, est propre à tous les enfants 

d'Adam ; en sorte qu'ils ne peuvent faire aucun acte 

agréable à Dieu ni recouvrer l ' innocence que par 

Jésus-Christ, qui nous a réconciliés par sa mort en 

devenant notre justice et notre sanctification *. 

Enfin, quoique affaiblie dans la dégradation primi­

tive , la liberté n'est pas dé tru i te 2 ; et voilà pourquoi 

toutes les actions de l 'homme déchu ne sont pas n é -

radiso fuisset transgressus, slatim sanctilatem et jus t i t iam, in 
qua constituais fuerafc, amisissc, iucuitisseque per offensam prae-
varicalionis hujusinodi irani et indignalioncm Dei, atque ideo 
morlcm.. . lotumquc Adam. . . secundum corpus et animam in 
deterius commulaluin fuisse, analhema sit. » 

1 Loc, cit. : u Si quis hoc Adaî peccatum, quod origine ununi 
es t , et propagat ions, non imitationc transfusum omnibus inest 
unicuique proprium, vel per humanœ nalura? v i re s , vcl per 
aliud remcdiuin asser i t , tolli , quam per meritum unius media-
loris domini nostri Jesu Chrisii , qui nos Deo reconciliavit san­
guine suo, factus nobis jusliïia, sanclilicalio el redemplio, ana ­
thema sit. » 

- Concil. Trid. , sess. VI, cap, V : « Si quis liberum hominis 
arhitrium post Adac peccatum amissum et cxlinclum esse dixerit, 
aut rem esse de solo t i tulo, imo titulum sine r e , figmcnlum de-
nique a Satana invectum in ccclcsiam i a. s. » cap. I. : « Pr imum 
déclarai sancla Synodus , ad juslificationis doctrinam probe el 
sincère intclligendam, opor terc , ut unusquisque agnoscat, et 
falcalur, quod cum omnes homines in prœvaricalione Adac in-
nocentiam pcrdidisscnl, facti immundi , e t , ut Aposlolus inqui t , 
naturâ iilii i n c , . . . usque adeo servi eranl peccati , et sub po-
testate diaboli ac morlis, ut non modo gentes per vim naturâ?, 
sed ne Judaïi quidem per ipsani cliam lillcram legis Moysis, inde 
libéra r i , aut surgerc possent, tametsi in cis liberum arhitrium 
minime exlinctum essel , viribus sciliect atlcnuatum et ineli-
natum. » 
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4 

cessairement péché 4 , b ien qu'elles ne puissent m é ­

riter par e l l e s -mêmes l'amitié de Dieu. 

Telle est la doctrine expressément définie par 

l'Eglise. Conçue dans des termes généraux, cette 

doctrine laisse une grande liberté aux esprits, une 

vaste carrière aux iuvestigations du philosophe et 

du théologien. E h b i e n ! les protestants, pourroit-

on le croire ? se plaignent que l'Eglise n'ait 

point circonscrit le dogme dans des définitions plus 

précises et plus étroites *. Les apôtres du libre exa­

men voudroient-i ls donc resserrer les limites des 

intel l igences? D'ailleurs la dépositaire des célestes 

oracles auroit-el le p u , nous le demandons à ses 

censeurs , résoudre toutes les questions que soulève 

notre vaine curiosité sur le péché originel? N o n , 

répond Pava d'Àndrada dans sa défense du Concile 

de T r e n t e ; n o n , car l'Ecriture et la Tradition ne 

portent pas la lumière dans toutes les profondeurs 

de ce terrible mystère . La sainte assemblée , c o n -

t inue-t- i l , a défini tout ce qu'il nous étoit nécessaire 

de savoir pour la pratique; et sa doctrine si mer -

J Loc. c i t . , c VII : « Si quis dixerit opéra omnia, quae anle 
justificalionem flunt, quacumque ratione facta sint, vere esse 
peccata, vel odium Uci mereri, a. s. » 

^Chemnilz, Exam Conc. TriiL, ed. Franc., 1K99. P. I, p. 1G8, 
s'écrie h ce sujet : « Ad perpetuam igilur rci memoriam notum 
sit toli orbi chrisliano, etc. » Voyez aussi Loti Hicolog., P. I, 
pag. 227. Gerhard, Loc. lhcolotj.> lom. IV, pag. 318. (loc. IX , 
§ 58.) 
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vei l leusement s a g e , si divinement insp irée , bien 

loin de mériter le moindre b lâme , doit exciter notre 

juste reconnoissancc el notre admiration. Pallavicin 

fait encore une remarque frappante : Le concile 

s'étoit réuni , dit- i l , non pour trancher les opinions 

controversées parmi les théologiens cathol iques, 

mais pour condamner les erreurs avancées par les 

sectaires. 11 devoit donc recueillir les vérités r e c o n ­

nues d'un commun accord dans tous les t e m p s , 

dans tous les l i eux , puis les opposer c o m m e une 

digue insurmontable aux innovations de la Réforme. 

Voilà ce qu'il a fait. La plupart de ses décrets sont 

portés sous forme négat ive , il est vrai ; mais ils font 

ressortir le dogme dans une vive lumière; s'il n'a 

pas dit positivement ce qu'est le péché or ig ine l , il a 

défini d'une manière catégorique ce qu'il n'est pas ; 

il en a fait connaître les effets, s'il ne l'a pas décrit 

dans sou e s s e n c e 1 . Nous verrons plus tard toute la 

justesse de ce raisonnement, toute l'importance de 

celte distinction. 

1 Pallav., riisi. conc. Trhl.t 1. VII, c. iO, p. 21H. Il dit aussi, 
p. 2 i7 « Hic vero admonnerunt (Lcgati) ne quid ccrli statuè­
rent de nalura ipsa originalis cul pot:, de qua scholastici discor­
dant : nec enim syuodus collecta fucratad decidendas opiniones, 
sed ad errores recidendos, » Kt plus bas : a Quolies damnnntur 
luiTcli i: i , optimum cousilium est , inagis gencraba, quippe magis 
indubilaU eomplerii, ipiod a synedo peractum est. Quolics in 
cosdem srripiis agilur, prndenlis est , nullnm ipsis ansam prae-
ferre fransFcrcnda* dispufaliouis a rc ipsa, qua; certa est, ad 
moditm, qui est incertus. >• 
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Au reste , si vous voulez une définition posit ive, 

nous allons vous satisfaire. Qu'est -ce que le péché 

d'Adam? comment s'est - il transmis à travers les 

siècles?Les docteurs catholiques ont souventagité ces 

questions sur le terrain qui leur est abandonné par 

l 'Eglise; seulement ils ont évité de dépasser les deux 

limites que la foi prescrit à leurs investigations : de 

ravir à l 'homme déchu toute liberté ou de lui en 

laisser assez pour qu'il puisse s'élever jusqu'à Dieu. 

Nous trouvons , dans les ouvrages des scolastiques, 

une savante théorie qui répand beaucoup de jour 

sur notre sujet; nous ne devons pas la passer sous 

s i l ence , d'autant moins qu'elle est le contre-pied 

parfait de la doctrine protestante. 

Le péché or ig ine l , dans ses effets prochains, i m ­

médiats , ravit à notre premier père la grâce surna­

turelle : voilà tout. Adam ne fut donc pas atteint 

dans le fond de son être ; il ne perdit aucune de ses 

facultés naturel les , ni ne contracta aucune entité 

mauvaise , de manière que ses descendants p o s s è ­

dent encore toutes les prérogatives essentielles qu'il 

avoit l u i - m ê m e en sortant des mains du Créateur. 

En un m o t , l ' image de Dieu n'a pas été détruite par 

le p é c h é 1 . Dans quel état se trouve donc l 'homme 

d é c h u ? Si nous faisons abstraction de la coulpe ori-

1 Itellarm., tic Gral. prlm. ham., I. ï , c. I I , p. 8 : « Imago 
ad nalnram, simililudinem ad virUites pcrlinere; proînde Adam 
peccando non imaginem Dei , sed simililudinem perdidisse. » 
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ginelle, il se trouve dans la condition de sa propre 

misère comme être fini, dans l'état de nature pure , 

dépouillée, livrée à elle-même, c'est-à-dire dans 

l'état où fut resté l'homme primitif si le Ciel ne 

Pavoit orné de ses dons 1 . 

Mais en perdant la grâce surnaturelle, Adam dut 

perdre aussi la justice el la sainteté qui en étoit le 

fruit. C'est un principe supérieur qui tournoit son 

intelligence vers la vérité, son cœur vers le bien, son 

âme vers les choses d'en haut; c'est une force sur­

humaine qui éîevoit son être spirituel jusque dans 

les régions célestes; sitôt qu'il eut perdu cet appui 

surnaturel, il retomba sous le poids de son impuis­

sance; et sa volonté, prenant une fausse direction, 

se détourna de Dieu pour s'incliner vers la terre. 

Dès lors il fut dans un état de perversion morale, de 

prévarication. 

D'un autre coté nuus avons vu que, non-seule­

ment la grâce surnaturelle metloit la raison en rap-

1 Uellarm. de Grat. prim. hom., c. V. controv. loin. IV, fol. 18 : 
« Quare non magis difTert slalus hominis post lapsum a slalu 
ejusdem in puiïs nalural ibus, quam différât spolialus a n u d o , 
neque delerior esl humanana lura , si culpam naluralemdelrahas, 
neque magis ignoranlia el infirmitale laboral, quam essel et 
Iaborarel in puris naluralibus condiîa. Proindc corruplio nalura» 
non-ex alicujus doni naluralis earenlia neque-ex alicujus malse 
qualilalis accessu, sed ex sola doni supernaluralis ob Adœ pec-
calum amissione. Qua? senlenlia communis doclorum Srholasti-
corum veterum et recenliorum. » Ensuite Bcliarmin prouve le 
fait qu'il vient d 'avancer; et aux passages cités par lu i . on pour­
roit en ajouter beaucoup d'autres encore. 
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port avec D i e u , mais rendoit les sens dociles à la 

raison, de manière que l 'homme primitif étoit dans 

une paix parfaite avec les deux parties de lu i -même. 

Mais quand il eut perdu le principe divin qui m a i n -

tenoit en lui cette heureuse harmonie , qu'arriva-

t-il? Les sens refusèrent d'obéir à la raison, et dès lors 

il sentit la guerre s'allumer dans son sein. Malgré sa 

fausse direction, l'esprit porte encore, dans l 'homme 

d é c h u , l ' image de D i e u ; attiré par une sorte d'ins­

t inct , il veut s'élever vers le ciel ; mais la chair, le 

courbant dans les choses d' ic i -bas, s'oppose à ses 

nobles efforts. C'est de là qu'est née la concupis­

cence; suite malheureuse du péché originel , mais 

non pas ce péché m ê m e , car la culpabilité ne peut 

avoir son siège que dans la volonté ! . 

1 Bellarm., de Àmissi grat. etstaL pecc., 1. V,c . 1 7 , 1 . 1 , p. 530 
et seq. : a Sciendum igitur est , peccati nomen bifariam accipi 
solere, Uno modo pro libéra transgressione prœcepli ; alio modo 
pro e o , quod remanet in anima peccatoris post aclioncm illam 
transgressions praecepti. Nam quod actio ipsa, quâ prœceptum 
transgredimur, et sit et dicatur proprie peccatum, ncmo est qui 
neget... . ,; quod aulem post actionem peccati aliquid maneat, 
quod sit et dicatur proprie peccatum, ex eo potest intelligi, 
quod qui peccatum commiserunt , dicuntur ab omnibus post 
actionem peccati proprie et formaliter peccalores : item dicuntur 
esse in peccato, habere peccatum, mundari a peccato... Scien­
dum est secundo, bas varias peccati signiiicationes in peccato 
acluali et personali ab omnibus agnosci ; non item in originali. 
Sed cum originale peccatum non minus proprie et vere sit pec­
catum, quam personale : nihilest cur timeamus eliam ad originale 
illas extendere... Ilaque peccatum in priore signifleatione unum 
est duntaxat omnium hominum, sed in Adamo actuale et per-
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D'après ce qui précède, qu'est-ce que l e p é h é or i ­

ginel? C'est la perte de la justice surnaturelle avec la 

perversion du cœur et la concupiscence de la chair. 

Avons-nous besoin de dire, après ce la , comment ce 

péché s'est transmis à tous les h o m m e s ? Il est clair 

que le premier p è r e , lorsqu'il eut perdu les dons du 

Cie l , ne pouvoit plus les léguer en héritage à ses 

descendants ; d'ailleurs les membres ne forment 

avec le chef qu'une personne mora le , et leur d e s ­

tinée ne peut être séparée de la sienne. 

La théorie que nous venons de mettre sous les 

yeux du lec teur , a été souvent reproduite dans 

le moyen-âge . Cependant elle n'appartient point à 

la foi catholique, pourquoi? parce qu'elle n'a pas 

été formellement sanctionnée par l 'Egl ise , parce 

que le concile de Trente refusa même de l'admettre 

dans ses décrets \ Marheineke et Winer sont donc 

sonate, in nobis originale dicitur. Solus enim ipse actuali volun* 
late illud commisit : nobis vero communicatur per generationem 
eo modo, quo communicari potest id quod transiit, nimirum 
per imputationem. Omnibus enim impulatur qui ex Adamo 
nascunlur, quia omnes in lumbis Adami existentes, in e o , et 
per eum peccavimus, cum ipse peccavit.... Praelerea dicimus, 
quemadmodum in Adamo praeter actum illius peccati, fuit etiam 
perversio voluntatis et obliquitas ex actione relicla, per quam 
peccator propric et formaliler dicebatur et erat... ila quoque in 
nobis omnibus, cum primum homines esse incipimus, prœtcr 
imputationem inobedienliac Adami, esse etiam similcm perver-
sionem et obliquitatem unipuique inhœrentem, per quam pecca-
tores proprie et formaliler dicimur.... » 

1 Pallavicini Hist. cotic. Trid., 1. VII, c. 8— 10, p. 243 — 248. 
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tombés dans une lourde méprise, quand ils l'ont 
présentée comme un point défini de notre croyance. 

§ VI. 

Doctrine luthérienne sur le péché originel. 

Voici ce que dit la Confession d'Augsbourg sur le 
péché originel : « Les protestants enseignent que, 
après la chute d'Adam, tous les hommes engendrés 
selon la chair naissent avec le péché, c'est-à-dire 
sans la crainte de Dieu, sans la confiance en Dieu 
et avec la concupiscence1. » D'après ces paroles, 
non-seulement le péché originel a dépouillé l'homme 
du bien qu'il possédoit, mais il a fait naître le mal 
dans son être; il lui a ravi la crainte de Dieu et 
donné la concupiscence. Il a donc un double carac­
tère, l'un négatif et l'autre positif; nous devons 
l'envisager sous ces deux points de vue. Ainsi qu'est-
ce que le péché nous a enlevé en nous dépouillant 
de la crainte de Dieu? qu'est-ce qu'il a mis dans 
notre ame en nous soumettant à la concupiscence? 

D'abord « les hommes naissent avec le péché , 
c'est-à-dire sans la crainte de Dieu, sans l'espérance 
en Dieu. » Cette définition, car on prétend que c'en 

1 Confcss. Aug., Art. I I , p. 12 : « Docent, quod post lapsum 
Adoe omnes homines, sccundùm naturam propagali, nascantur 
cum peccato, hoc est, sine metu Dei, sine fiducia erga Deum, 
et cum concupiscenlia. » 


